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O U V R A G E  P É R I O D I Q U E .

V A R I É T É S.

P R A I R I A L ,

13  AN S la nature, ce beau mois est celui qui 
présente le plus de charmes ; l’espérance que' 
Floréal laissait entrevoir y  devient plus positive. 
La fleur jonche les chemins, et le bouton qui 
la Remplace sur 1 arbre dont elle est tombée, 
nous avertit que le bienfait suivra la promesse: 
déjà 1 épi s est élancé de ses tuyaux humides, 
et rassure l’agriculteur qui n’a plus à le défendre 
que contre l ’herbage qui voudrait l ’opprimer. 

Ce mois, dans l ’ancien calen d rierrép on -
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dait à un 
Tome I ,

un tiers du mots de M a i, et aux vingt 
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premiers jours de Juin. Cette désinence 
inharmonieuse de Juin est d autant moins à 
regretter, que ce nom n’exprimait plus rien pour 
nous : nous avions conservé ce mot par respect 
pour son origine. Le mot latin Junius dont il 
dérive , vient de Junior, qui signifie jeune. Aussi 
les fêtes qu’il ramenait à Rome , s’ouvraient-elles 
par celle de la femme de Janus, dieu du teins, et 
qu’on appellait Carne ou crâne, qui voulait dire 
tête , commencement, parce qu alors on regaidait 
ce mois de Juin comme le commencement de 
l ’année, qui s’ouvrait au solstice d été ; et le mois 
de Mai dérivait de Maior ou Major, qui veut 
dire l'ancien, le dernier. 11 n’est pas difficile ae 
faire sentir combien toutes ces fausses dénomi­
nations, toutesces fixations d’époques incertaines, 

avaient besoin d’être réformées.

On a beaucoup mieux fait de rappeller par le 
mot de Prairial, quelle est en France la posi­
tion de ce mois , et quels sont les travaux qu il 
ordonne : ce sont en effet ceux de la tonte et 

de la fauchaison.
11 semble que la nature attentive ait voulu 

commencer par s’occuper de la nourrituie des 
animaux utiles que l’homme devait associer a 

ses travaux.
L ’époque de la tonte des brebis était jadis
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üne fête en France, parce que, pendant six cents 
ans, notre pays a fourni à l ’Europe les plus belles 
laines ; maintenant c’est en Espagne et en An­
gleterre que l’on fête ce moment qui donne en 
effet de si grands profits aux propriétaires.

Le tableau des prairies à l ’instant qu’on les 
fauche, est un des plus agréables de la nature. 
Le père V ’anières en a fait une description char­
mante en vers latins. Nous allons en donner 
l ’imitation qu’en a faite Roucher dans son poërne 
dis Mois , beaucoup trop vanté peut-être avant 
d’avoirparu, mais beaucoup trop déprécié depuis, 
et qui reprendra un jour son rang comme l’ouvrage 
d’un homme d’un très-grand talent, et d’un 
philosophe profond. Voici ce morceau :

Mais la chaleur s’irr ite , et les prés sans fraîcheur' 
A ppellent au travail le robuste faucheur*

I l  m arche , par essaims ,  vers l ’aimable contrée 
Qui vit le grand Henri soupirer pour d’Estrée. 
Champs féconds en herbage, ou deux fois tous les ans 
L a  faulx vient moissonner les plus riches présens. 
L a  , de coteaux fleuris , règne une double ch a în e, 
Q u’ombragent des forêts et de hêtre et de chêne.
A  leur pied que jamais n’a battu l’aquilon , 
S ’élargit et s’allonge un immense vallon.
E11 an te en vin gt can au x, l ’Oise majestueuse 
Y  promène à long plis son onde tortueuse.

Fleuve antique, ornement de ces prés toujours verds, 
O ù robustes vainqueurs des vents et des hiyers ,

P 2
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T ro is  ormeaux , abreuvés de ton onde éternelle’, 
M ’ont prêté quelquefois leur ombre fraternelle.
Je vais près de tes eaux , spectateur en désir , 
D ’une scène cham pêtre égayer mon loisir î

Q uel grand peuple assemblé dans cette vaste plaine, 
Y  brave du midi la dévorante haleine ?
Sous le rapide fil d ’une tranchante faulx ,
Q ui v a , revient sans cesse, et frappe à coups égaux, 
I l  fait tom ber sans choix sur le sein de Cybèle , 
E t  l ’herbe la plus vile  , et la fleur la plus belle. 
A insi tom b en t, ô m o rt! sous ton  fer m eu rtrier, 
L e  héros magnanime et le lâche guerrier ,
E e  m ortel bienfaisant et l ’ingrat qui l’outrage.

Un soin plus doux succède à ce pénible ouvrage: 
M ille essaims de faneurs s’agitent dispersés 
L ’ un étale au soleil les gazons renversés ,
L ’autre , armé d’un bâton , roule sur la prairie , 
L ’herbe que de ses feux le soleil a mûrie.
L e  visage bruni par l’excès des chaleurs ;
L es belles du hameau sous un chapeau de fleu rs, 
Un trident à la main , la gorge dem i-nue ,
D e  la plaine avec eux parcourent l’étendue ;
D es enfans sur leurs pas traînent de longs rateaux;" 
Enfin j  lorsque Y esp cr tombe sur les coteaux,
L a  richesse des prés en meules ramassée ,
Sur les chars de Cérès monte en ordre entassée. 
O n la traîne au hameau : la foule au même instant, 

A u  son du flageolet, l ’accompagne en chantant.

La plupart des poëtes qui ont embelli leurs 
ouvrages du charme de ces tableaux champêtres,
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n’ont jamais , ce me semble, essayé de peindre 
dans ces mêmes prairies, où les meules artiste- 
ment arrangées, s’élèvent en cônes odorans, le 
jeux des enfans rassemblés qui s’essayent d’en 
atteindre la cime. A peine le premier'est-il par*» 
venu à s’y établir, qu’à Tintant tous les concur- 
rens se liguent en apparence contre lui, escaladent 
de tous les côtés les mobiles inégalités de cette 
forteresse. L ’usurpateur enhardi, et par son droit 
de primauté , et par l’avantage de sa position, 
s’affermit sur son trône, culbute les jeunes Titans 
qui lui disputent l’empire, les fait rouler comme 
Sisyphe avec une partie de l ’édifice, fait front 
par-tout à la fois , en tournant sur lui-même, et 
finit pourtant par être détrôné par un successeur 
qui prend sa place pour la cédera un troisième. 11 
m’a toujours semblé que ce tableau représentait 
assez fidèlement celui delà vie humaine, et que les 
enfans figurent assez exactement sur cette pyra­
mide d’herbages , ce que font les hommes sur 
ce globe, quand ils essayent, les uns, de dominer 
sur leurs semblables, et les autres de s’emparer 
du pouvoir en se coalisant pour la liberté.

Autrefois, le 24 juin, qui répond aujourd’hui 
au 3 messidor , il existait un usage connu sous 
le nom des Feux de la Saint-Jean. Cet usagée 
venait des Orientaux, qui avaient coutume de

P 3
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saluer le solstice d’été par des feux sacrés , ac­
compagnée de vœux , de sacrifices et de danses.

Plusieurs siècles après, lorsque le solstice ne 
fit plus l ’ouverture de l’année, on continua néan­
moins l’usage des feux par l’habitude que laissent 
toujours les idées religieuses; d'ailleurs, un jour 
de joie se perd difficilement, et peut-être avons- 
nous été trop philosophes à cet égard.

Dans le monde politique, le mois de Prairial 
présente en France un nouveau degré d’intérêt; 
c ’est l ’époque du renouvellement par tiers du 
corps législatif, et de l ’entrée d’un nouveau 
membre du directoire exécutif. Quand nous au­
rons un peu vieilli en îévolution et en liberté , 
nous serons un peu plus convaincus de l’impor­
tance de la législaïion des sens sur un peuple 
avide et susceptible d’émotions; et nous ferons 
une fête soltmnelle de ce renouvellement, qui 
signale l ’exécution de nos lois fondamentales» 
Cela vaudrait mieux au io  Prairial, que la fête  
de la Reconnaissance, qui n ’a point d’objet fixe. 
La reconnaissance , considérée comme abstraite 
et sans application , n’est qu’un mot vuide de 
sens. Aussi la première année fut’ on obligé de 
l ’appficjuer a nos armées victorieuses. Piien ne 
doit plus embarrasser les poètes lyriques chargés 
4e composer des hymnes pour çetçe fête. Wons
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voyons que cet embarras perce dans l’hymne 
chanté cetteannée, quoiqu’en général assez beau, 
par fois, de mouvement et de poésie. En voici 
quelques strophes, qui méritent d’ètre citees.

Paré de verdure et de fleu rs,
Prairial aux champs nous appelle ;
D es prés que sa faulx renouvelle ,
A u  ciel consacrons les primeurs.
Nos autels sont leurs pyram ides ;
L eu r simple parfum , notre encens , 
L ’abondance aux joyeux accens ,
Chante sur leurs sommets humides.

C i i (E u r.

Fille de la N ature , ô mère des vertus ,
L ien des cœurs , sainte reconnaissance !

Y ien s j sur l’ingratitude et l ’orgueil abattus, 
Fonder ton culte et sa douce puissance.

T e s  plaisirs n 'ont point de regrets,
T e s  faveurs n’ont point de caprice 5 
Plus belle encor que la justice,
A  toi seule on perm et l’exces.
A u  vieillard ta pieuse adresse 
Sous des fleurs cache le tom beau,
E t tu  souris dans le berceau 
A v e c  l ’enfaûce qui caresse.

C H GF. U R.

Fille de la N ature , ô mère des vertus , etc.

E t vous j b eau x-arts , vertus , talens , 
Charme et flambeau de la p a tr ie ,

P 4
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Pour vous sa juste idolâtrie 
Pre'vient la justice des tems ;
L e  Panthéon sous ses portiques 
V erra  vos palmes rajeunir •
A v e c  vos noms , à l’avenir ,
Son écho dira nos cantiques.

C h Œ u r .

Fille de la N ature , ô mère des vertus ,  etc.

Une ceremonie funebre devait malheureuse­
ment cette année occuper les Français : elle a eu 
lieu le 20 prairial, C est un hommage rendu 
par la nation entière aux mânes des citoyens 
Boberjot et Bonnier, plénipotentiaires français 
au congrès de Rastadt, et lâchement assassinés 
par l ’ordre d’un gouvernement ennemi. On a 
déployé dans les deux conseils, et au Champ de 
Mars , tout le prestige des mouvemens oratoires 
sur cet événement affreux, pour exciter l ’indigna­
tion contre les assassins. Il n’en était pas besoin : 
les grandes idees morales ne s’anéantissent point; 
elles se reveillent avec force toutes les fois que 
1 intérêt réel et bien entendu du genre humain , 

est éminemment blessé. O r, dans cette occasion, 
il n est pas un individu, pas un peuple, pas un 
souverain peut-être , si ce n ’est Paul /« ;, 
et Swarof, qui n ait été pénétré d’horreur pour 
im attentat aussi horrible au droit des gens ; if
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est tel, qu’il force la philosophie même, natu­
rellement ennemie des représailles sanguinaires 

et des cris de vengeance , à faire fléchir ses 
principes, et à desirer la punition des exécrables 
auteurs de ce crime atroce. Pourquoi faut-il que 
la nécessité de venger la gloire nationale , com­
promette peut-être, et le sang des héros de 
notre pays, et celui de ces troupeaux d’hommes 
qui, sans doute, en marchant contre nous, dé­
testent au fond du cœur, et le forfait de leurs 
chefs, et la cause qu’on les contraint à défendre !

Cet événement semble fait exprès pour rap­
pellera u philosophe, comme à tous les hommes, 
l ’étrange bizarrerie de sa destinée, qui le con­
damne à joindre , malgré lu i , les horreurs du 
fle'au le plus destructeur, aux douces jouissances 
que la plus riante des saisons l ’invitait à se pro­
curer. C'est ordinairement en prairial qu’il va 
engraisser de son propre sang et couvrir d’un 
deuil funèbre , les champs qui devaient l’alimenter 
et le re'jouir.

E t c’est dans ces beaux jours que les rois delà terre 
Evoquent des enfers le démon de la guerre ;
C ’est lorsque le printems précédé des zé p h irs, 
D es monts chargés de fleurs appelle les plaisirs , 
Que la voix des tyrans nous appelle au carnage ! 
L eurs esclaves cruels ,  ministres de leur rage , 

g ard e s bords consacrés aux transports les plus doux,
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Vont lancer le tonnerre et tom ber sous ses coups. 
L a  discorde im placable entassant ses victim es ,
Y  foudroie au hasard des guerriers magnanimes , 
D es lâches au combat par la crainte entraînés , 
D ’utiles citoyens , des brigands effrénés.
Satellites des ro is , assassins m ercenaires,
Im m o lez, s’il le f a u t , ces monstres sanguinaires, 
D évoués , comme vous , aux fureurs des tyrans ; 
M ais respectez au moins des mortels innocens,
E t ne poursuivez pas le citoyen cham pêtre 
A  travers les moissons que ses mains ont fait naître. 
F au t-il que la victoire enivrant les vainqueurs , 
A u  cri de la nature ait ferm é tous les cœurs !

S a iso n s de  S a i n t - L a m b e r t . 

Voilà sans doute le vœu de la sagesse et de 
la philosophie; mais comment espérer de le réa­
liser tant qu’il existera des êtres sur la terre assez 
dénaturés pour sacrifier toujours tout ce qui les 
entoure à leur désir de régner et d’immoler la 
liberté qu’ils redoutent. Elle triomphera , sans 
doute; mais ceux qui l’auront enfin conquise ne la 
devront qu’à des torrens de sang humain. Au­
rions-nous pensé que les tableaux d’un des plus 
beaux mois de l’année , nous eussent conduits 
à des réflexions d’un genre sinistre !

Quelques revers, au commencement de cette 
campagne , ont obscurci de nouveau l’ho'rison 
politique. Le corps législatif renouvellé par tiers, 
a cru nécessaire de demander des éclaircissemens 
au directoire sur la situation extérieure et inté-
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rieure de la république. Le message est reste 
long-tems sans réponse. Les conseils, étonnés
d’un silence intempestif, se sont déclarés, le 28 ,

en permanence, Le directoire a répondu le 29 . 
sa réponse n’a pas paru satisfaisante. Les com­
missions chargées de l’examiner et d en tendre 
compte, ont proposé de déclarer la nomination 
du C. Treilhard nulle et inconstitutionnelle , at­

tendu qu’il avait été élu le 26 floréal , et qu il 
n’avait cessé ses fonctions législatives que le x . 
prairial. Le lendemain le C. Gohier, ancien mi­
nistre de la justice , l ’a remplacé.

Le 30, les C C . Merlin de Douay et La Ré­
veiller e-Leg eaux ont donné leur démission, que 
les conseils ont acceptée. Leurs remplaçans sont 
les C C . Roger-Ducos et l'ex-général Moulin.

Le dernier de ce mois de Prairial est le jour le 
plus long de l’année : le soleil arrive au solstice, 
c ’est-à-dire , au tropique du cancer. Il se plonge 
à peine sous l ’horison, que le crépuscule de 
l’orient se fait déjà sentir avant que celui, de 
l’occident soit tout-à-fait fini. Il est même sur 
le globe un point, et ce point est 1 Islande t où 
le soleil ne fait que toucher l ’horison , et se relève 
sur-le-champ ; ce qui 11e permet pas à la nuit 
de déployer ses voiles. Ce jour est pour nous 
et le plus chaud et le plus long de toute l’année.
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M O D E S .

L e temple de la déesse est enfin rouvert. B a ­
gatelle et ses riantes avenues lonq-tems désertées,N O 5
a cause de la rigueur prolongée de la saison , 
vient de reprendre tout son éclat ; et l’affluence 
est d autant plus grande, que la privation fut plus 
longue. C'est-là qu’on se dispute à l’envi l ’hon­
neur de servir la mode, et qu’on lui consacre 
sa maniéré de se vêtir , de marcher , de regar­
der , tout enfin , depuis son maintien jusqu’à 
son langage même : c’est-là que la célèbre Raim- 
baud, la plus accréditée des prêtresses de ce 
temple , vient jouir du triomphe de ses initiées, 
caresser d’un sourire protecteur la beauté qui lui 
doit sa parure et qui s’enorgueillit de son suf­
frage, et jetter même un coup-d’œil encoura­
geant sur celles dont le soin est confié à des prê­
tresses plus subalternes, mais qui, par leur goût 
et leur ferveur , méritent cependant detre distin­
guées , et aspirent à l ’honneur d’obtenir un 
jour une attention particulière. Parmi celles qui, 
jusqu’à présent, partagent la couronne, et ap­
prochent, à ce titre, le plus près du sanctuaire^
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sont les citoyennes R ***, B ***, G ***; mais 
comme la mode, ainsi que la fortune, fait souvent 
tourner la roue de ses faveurs, et déplace aussi 
rapidement qu’elle accueille , on ne voit plus 
qu’au second rang telles q u i, les années précé­
dentes, occupaient le premier.

Le changement des vêtemens n’est pas encore 
très-sensible. Ce qu’on peut remarquer de plus 
général, c’est la disparution presque entière des 
cheveux factices , et l’arrangement de la coiffure 
qui commence à tenir un peu plus au genre grec 
qu’au genre romain, adopté l’an dernier. Quant 
à la chevelure , l’approche des chaleurs aura sans 
doute fait pressentir le grand inconvénient des 
faux cheveux : on n’est point encore revenu ce­
pendant à la poudre , et il serait à souhaiter peut- 
être qu’on n’y revînt pas. Le devant de la coiffure 
est toujours le crochet léger et 'presqu’aérien, 
retombant avec un désordre arrangé sur le front 
et sur les tempes, de manière à ce que le haut 
de la figure jusqu’aux sourcils, ne s’apperçoive, 
pour ainsi dire , qu’à travers un tissu léger formé 
par les cheveux même.

L ’abandon des cheveux factices a nécessaire­
ment forcé les têtes à la T itus, qui craignaient 
le serein et les coups de soleil, d’adopter un 
genre de coiffure qui suppléât au petit nombre
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et au peu d’épaisseur des cheveux : ce bonnet 
presque général pour la forme , mais excessive­
ment varié pour les détails, est en quelque sorte 
un medium entre les petits chapeaux et le bonnet 
au Repentir. On y peut ajouter ou la guirlande 
couchée de gauche à droite, ou la plume légère 
et teinte par ses extrémités. Ce bonnet s’appelle 
aussi bonnet au Repentir, quoiqu’il ne soit pas 
précisément celui dont nous avons parlé dans un 
de nos précédons numéros. L ’origine de son nom 
n’est pas non plus la même; on sait que le pre­
mier tirait le sien de l ’extrême commodité qu’il 
offrait au beau-sexe pour pleurer au drame de 
Kot^-biie. Celui-ci paraît devoir le sien au 
regret naturel que la beauté doit naturellement 
éprouver d’avoir sacrifié un peu vite un de ses 
plus beaux ornemens, un de ces avantages qui 
distingua jadis Bérénice et Ariane, et fit placer 
leur chevelure au rang des constellations. C ’est 
aussi pour la même raison que cette boucle 
unique légèrement déroulée et tombant d’un seul 
côté sur le cou, s’appelle encore un Repentir. Au 
surplus, celui des femmes, à cet égard, sera, 
comme tous les leurs, de très-courte durée, eî 
la nature complaisante réparera bientôt le tort 
léger qu’elles ont été forcées de se faire par la 
nécessité de payer le tribut à la mode. En atten-
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dant, on doit observer quele cit. Leroy, en homme 
d’esprit et en artiste philosophe , a fort bien 
conçu ce nouveau genre de bonnet; il a simple­
ment ôté le ruban du bonnet à la Folle, et en 
a fait un bonnet au Repentir. C ’est chez lui 
seul qu’011 peut s’assurer du vrai type de ce 
bonnet dont on a déjà beaucoup altéré la pureté 
chez les autres faiseurs et faiseuses de modes.

On a remarqué, quanta la forme du vêtement, 
une camise nouvelle; c’est une robe fermante au 
cou avec un bouton de goût ou un gland : cette 
camise doit être en mousseline fine unie, garnie 
de tulle autour de la gorge et du cou ; taille de 
redingotte , avec ceinture à l’antique, et les bor­
dures à volonté. Cet habillement concilie à la 
fois le goût et la décence ; il dessine et conserve 
les formes sans accuser trop leur nudité.

On porte aussi le canezou de mousseline 
unie , doublé en taffetas rose , et bordé en 
dentelle.

Le chapeau ou bonnet d’organdis , doublé de 
taffetas rose ou blanc , avec des retroussis en 
perles ou des fleurs en guirlandes.

Il n’y a point de changemens dans le costume 
des hommes.



L a gravure ci-joinfe représente les échantil­
lons des étoffes les plus à la mode pour hommes 
et pour femmes.

Les cinq échantillons, n°. i er. , sont des draps 
de Silésie chinés qui se trouvent au magasin 
du C. Payai, au Cygne , rue Honoré , près celle 
des Bourdonnais.

Les cinq autres, n°. 2, dont le premier est un 
drap de Silésie rayé, et les quatre derniers en 
mousseline , se trouvent au même magasin.

Les échantillons, n°. 3, sont des taffetas chi­
nés , rayés et brochés, du magasin du citoyen 
Vacher, rue Honoré, au Page, en,face du ci- 
devant hôtel d’Aligre.

Mélanges.
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M É L A N G E S .

N é c r o l o g i e .

X L est mort, dans le courant du mois de prairial 
trois hommes remarquables : les citoyens Caron, 
de Beaumarchais, Balbatre et Saint-Georges.

Le premier avait reçu de la nature un talent 
très-original, qui n’aurait eu besoin que d’un 
peu plus de culture pour s’élever au plus haut 
degré. Né avec l ’instinct des effets du théâtre, 
on l’a vu se distinguer d’abord dans la carrière 
dramatique, par l’intéressante pièce & Eugénie, 
ensuite, par celleides deux Am is, ou le Négociant 
de Lyon. C ’était alors le commencement de 
l ’invasion du drame sur la scène j et on ne vit en 
Beaumarchais qu’un prosélyte de plus pour un 
genre que le goût sévère s’efforçait de proscrire. 
Mais bientôt son procès au nouveau parlement 
Maupeou, lui donna occasion de développer, 
dans des mémoires, tout le sel de la plaisanterie 
la mieux assaisonnée. Il foudroya , dans ces cinq 
Mémoires , infiniment curieux, tous ses adver­
saires tour-à-tour, et lança, coup sur coup, sur

Tome /. O
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Goe^mann et le nouveau parlement, sur madame 

G'oetçmann , sur d' Arnaud-B aculard , sur Marin , 
et quelques, autres personnages connus, de ces 
traits dont le ridiculum acri laisse long-tems la 
cicatrice à ceux qui ont eu le malheur de se les 
attirer. Les Lettres provinciales mont rien de plus 
attique peut-être que ces Mémoires, et on se 
rappellera long-tems h  sensation prodigieuse 
qu’ils firent alors. Beaumarchais, disau-on , aurait 
dû donner ses drames au barreau, et ses Mémoires 
à la comédie. Ce mot lui inspira sans doute le 
désir démontrer qu’il saurait, aussi, bien qu’un 
autre se distinguer dans le genre comique , et le 
Barbier de Séville parut. Quelques tâches d'affec­
tation et de mauvais goût dans le style, mais 
peut-être plus encore les nombreux ennemis que 
le succès de ses Mémoires lui avait attirés , 
firent tomber la pièce à la première représen­
tation. Cette chûte n’empêcha pas les littéra­
teurs raisonnables de distinguer dans l’ouvrage 
une originalité' de verve comique, une force de 
conception d’intrigue , une gaîté franche et scin­
tillante qui devaient ramener tôt ou tard le public: 

' l ’événement a confirmé la prédiction de quelques 
hommes de goût qui pronostiquaient alors le 
succès futur de cet ouvrage. C ’est une des pièces 

du théâtre français qu’on revoit souvent avec le
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plus de plaisir, et Molière lui-même n eut dé-* 
savoué , je pense , ni le premier acte, ni la scène 
entièrement neuve de l ’étonnement de Hazile, 
ni ce caractère de tuteur devinant tout, et contre 
l ’usage, si difficile à tromper , ni ce dénouement 
ingénieux, sortant tout-à-coup de ce qui semblait 
devoir leloigner.

Le Mariage de Figaro fut une époque célèbre 
encore pour la gloire dramatique de Beaumar­
chais ; les obstacles sans nombre que la censure 
et la cour apportèrent à sa représentation , ne 
firent que donner plus d'activité à l ’auteur et 
de célébrité, à louvrage Cent représentations suc* 
cessives n’avaient pas encore diminué l’affluence. 
On sait très-bien que le nombre des représen^ 
tâtions n.est pas toujours une dès preuves les 
plus solides du mérite d’un ouvrage , témoins 
Timocrate et les Battus paient l’amende. Mais on 
est forcé de convenir qu’en supprimant quelques 
longueurs faciles à retrancher maintenant , et 
corrigeant quelques taches dans le style, cette 
pièce est une des plus fortement intriguées et 
des plus amusantes du théâtre.

Beaumarchais était né avec de l’énergie dans 
le caractère , et une persévérante opiniâtreté le 
fit constamment réussir dans ce qu'il entfrprit. 
C ’est cette qualité, jointe à beaucoup de finesse et

Q a
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de perspicacité dans l’esprit qui l ’a rendu tout'3 
à-la-fois propre aux affaires et au théâtre : les unes 
l ’ont conduit à la fortune, et l’autre à la célébrité. 
Il n’était pas très-instruit, très-versé dans la litté­
rature ancienne , et peut-être son talent en a été 
plus original ..plus à lui : il n’avait pas toujours le 
goût très-sûr; mais il connaissait bien les hommes, 

et c’e'tait encore une des qualités qui constituent 
essentiellement et l’auteur comique et l’homme 
d’état. Beaumarchais était l’un et 1 autre.

L ’homme assez indépendant pour ridiculiser 
le parlement Meaupeou , dans le tems ou le des­
potisme de la cour de France venait de briser 
la dernière barrière qui défendait la liberté, assez 
courageux pour faire le monologue du cinquième 
acte du Mariage de Figaro, devait être très-impor­
tun à la cour et aux grands qu’il ne ménageait 
pas, et il ne faut pas chercher plus loin la cause 
des calomnies atroces qu’on a déversées sur lui 
pendant quelque tems. Tout le monde sait qu il 
fut enfermé , par ordre du roi, à l’instigation de 
Monsieur, dans la maison de Saint-Lazare, des­
tinée alors à la correction d ŝ enfans indiscipli­
nés ou vicieux. Cette vile et cruelle plaisante­
rie qu’une cour corrompue et despotique faisait 
à un homme à talent, dévoilait son aveugieimpie- 
voyance et sa plate ineptie; elle réussit dautant
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moins, que les germes de la révolution commen­
çaient à poindre dans les esprits indignés, et 
Beaumarchais fut vengé très-peu de tems après.

La littérature doit enfin à Beaumarchais une 
des plus belles éditions de Voltaire qui ait été 
faite depuis la mort de ce dernier. La partie ty­
pographique n’en est pas rout-à-fait assez soi- 
gne'e. On y a laissé des fautes nombreuses ; et 
c’est peut-être ce qui fera rechercher davantage 
par la suite celle que Palissot vient de donner; 
mais au tems où parut la première , Oétait un 
bienfait.

Cet esprit distingué , qui tiendra sa place 
parmi les personnages célèbres du siècle, s’est 
éteint subitement, et sans qu’aucun symptôme 
précurseur ait annoncé sa fin. Il a été enterré 
dans son jardin , boulevard Antoine. Il emporte 
les regrets sincères de sa famille, de ses amis et 
desauteurs dramatiques. Le cit Collin-Harleville 
a prononcé sur sa tombe un discours funèbre, 
composé par le cit. Gudin , l ’un, des plus zélés 
amis de Beaumarchais.

Bulbaire avait, aux yeux des artistes , le double 
intérêt de descendre du grand Rameau , et d’avoir 
lui-même un talent très-distingué dans l’art de 
l ’organiste. Il n’est personne qui ne se souvienne 
de l’affluence qu’il attirait , et du plaisir qu’il

Q i



%

M»1 1

l . i
ifs
f i

m l

,‘SjM i §.
M ■ffl '{

P

a\6  • M é l a n g e s .
faisait à l’église Snint-Roch quand il était annoncé 
pour jouer de l’orgue à la messe de minuit, ou 
quand il jouait un Te Deum , en l ’honneur 
de quelque réjouissance. 11 rivalisait alors avec 
Couptrin ; mais ils brillaient tous les deux par un 
genre différent : Balbâtre par la mélodie de ses 
chants, et Coitperin par la savante harmonie de 
ses accords. C ’est avec regret qu’on voit se perdre 
aujourd’hui l’exerciced’uninstrument qui,dansles 
élans religieux, porte avec lui un caractère véri­
tablement plus solemnel que tous les autres. On 
pourrait, je pense , en tirer parti dans les fêtes 
nationales.

Saint-Georges a obtenu une grande célébrité 
dans un art dont le mérite commence à se perdre 
un peu pour nous , et se perdra peut-être tout-à- 
fait pour nos descendans, celui de l ’escrime, 
cet art si plaisamment ridiculisé dans le Bourgeois 
gentilhomme de Molière , était devenu nécessaire 
à des hommes qu’un reste des usages de la féoda­
lité condamnait au préjugé de vuider leurs 
querelles en duel, et de tuer leurs semblables ou 
de les faire tuer, pour réparer l ’affront d’une 
injure. Nul ne poussa si loin que Saint-Georges 
l ’agilité, l’adresse , la célérité de la main et de 
l ’œil qu’exige cet exercice. Mais ce n’était pas làt 
spn seul et unique mérite : tous les développe :

--
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mens de la gymnastique, tout ce qui pouvait 
demander l’adresse des doigts, la force du corps, 
la justesse du coup-d’œ il, la grâce du maintien , 
était sûr de trouver Saint-Georges au premier 
rang. 11 excellait également à courir, à sauter, 
à jouer à la paume, au billard, à la balle, à 
monter à cheval, à jouer du violon. Il avait, c:e 
plus, le très-grand mérite d’une bravoure réelle , 
indépendante de sa supériorité dans l ’art de 
manier l’épée et de diriger le pistolet. 11 avait à 
cet égard une réputation très-bien établie j et 
quoique très-vif et très-susceptible , on l’a vu 
patienter , retarder la répression d’une injure 
plus long-tems qu’il ne l ’eût fait, s il n eût ete 
retenu par la conscience de sa force. 11 s’imposait 
la loi de décliner son nom de bonne heure, pour 
avertir ses provocateurs du danger qu ils cou­

raient.
Il nous reste de lui beaucoup de romances 

charmantes et des concerto , dont plusieurs ont 
paru sous le nom du fameuxJarnowich, que ce 

grand maître n’a pas desavoues.
Cet homme, cher à la société par ses talens 

aimables, et cher à ses amis par son caractère 9 

est mort à Paris le 21 prairial.
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T h e  MlMIC, Le Moqueur , ( Tiré du Parent’s 
assistant. )

M .  et M de. Momague passèrent im été à 
Clifton, avec leurs trois enfans, Frédéric, Sophie 
et Marianne, dont l 'éducation les avait beaucoup 
occupes. Ils sentaient de quelle importance sont 
les premières impressions, et combien les cir­
constances peuvent influer sur le caractère, et 
par conséquent sur le bonheur des jeunes gens. 
Ils s attachaient avec le plus grand soin , à ce 
que leurs enfans, à mesure que la scène du 
monde se déploj^ait devant eux, vissent les objets 
sous leur véritable point de vue.

VJn dit souvent : il faut que les enfans voient 
et jugent par eux-mêmes. Mais les enfans ne 
découvrent jamais qu’une partie des objets. Iis 
sont incapables de saisir un ensemble. Les ap- 
perçus qu ils prennent dans la conversation , et 
les remarques partielles qu’ils font dans le monde, 
les conduisent à une fausse estimation des moyens 
de bonheur , a de faux jugemens sur les hommes 
et sur la société. M. etM de. Montague mettaient, 
par cette raison, un grand intérêt à bien choisis
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leurs connaissances : ils savaient que tout ce qui 
se dit devant les enfans devient une partie de 
leur éducation. En arrivant à Clifton, ils cher­
chèrent à se loger seuls dans une maison; mais 
ils n’y réussirent pas : celle qu’ils prirent était 

déjà en partie occupée.
Pendant les quinze premiers jours, ils entre­

virent à peine les personnes qui logeaient au 
même étage : c’était un quaker et sa sœur. Les 
enfans avaient remarqué ceiie-ci comme une per­
sonne d’une fraîcheur extrême, et ils s’éton­
naient qu’on vînt aux eaux avec l ’apparence d une 
si belle santé. Sa toilette, fort recherchée, les 
avait aussi beaucoup frappés. Ils avaient observe 
que, quand elle montait en voiture , son frère 
avait un soin extrême d’empêcher que sa robe 
ne touchât à la roue. Cette attention leur avait 
persuadé que ce brave qualcer était le frere du 
monde, le plus tendre , et qu’ils étaient tous 

deux fort heureux.
La demoiselle qui occupait le rez-de-chaussée 

était une grande parleuse et une personne fort 
active. On la voyait sans cesse à la fenêtre et 
sur l ’escalier. On n’entendait qu’elle dans la 
maison. La première fois qu’elle rencontra Ma­
rianne sur l’escalier, elle l’arrêta pour lui faire 
mille caresses, «Q uelle charmante enfant ! s e-
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cria-t-elle , quelle délicieuse petite ! comment 
vous appeliez-vous? M oi! je m’appelle Thérèse 
Tattle. Il était assez inutile de le dire, parce 
que vingt fo is, au moins, chaque matin, on 
entendait crier à la porte : Miss Thérèse Tattle 
y  est-elle? Miss Thérèse y  est ou n’y est pas ».

Il n ’y avait personne aux eaux qui menât une 
vie plus dissipée que Miss Tattle. Elle y  avait 
beaucoup de connaissances, qu’elle avait soin de 
recruter , en tenant registre exact des arrivans, 
en consultant tous les matins la liste des sous­
cripteurs des bals, des concerts et de lectures; 
en sorte que, sans rien lire jamais que cela, et 
avec la précaution de se maintenir la tète bien 
libre de soins domestiques , elle se mettait dans 
la mémoire toutes les naissances , les morts et 
mariages ; les anecdotes instructives , amusantes, 
scandaleuses, toutes très-nécessaires à la conver­
sation des eaux , et très-essentielles à la réputa­
tion d’une femme aimable.

Miss Tattle n’eut pas plutôt appris qu’une 
famille d’un bon nom était établie dans la même 
maison, qu’elle résolut de s’introduire. Elle 
commença parfaire sa cour à la petite Marianne. 
Ce furent d’abord des agaceries, des sourires , 
des petits mots de louange, en passant. Marianne 
ne douta pas qu’une personne si prévenante et
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si souriante, ne fût extrêmement bonne: elle 
se sentit toute disposée à répondre à de telles 
avances. D ’ailleurs , il y avait une chose qui la 
tentait singulièrement, de faire la connaissance 
de Miss Thérèse ; c’est que celle-ci avait un 
perroquet vert, qui causait à 'merveilles. Un 
matin donc, Marianne passait dans le corridor 
qui séparait les appartemens; la porte se trouva 
ouverte. La petite apperçut le perroquet dans sa 
cage , et lui dit : « Bon jour , Jacot .v. —  Miss 
Thérèse sortit alors , la prit par la main, et la 
fit entrer pour voir Jacot; et puis , tout de suite, 
elle lui offrit un morceau d’un gâteau glacé , 
séduction bien sûre à l ’âge de Marianne.

Le lendemain, Miss Thérèse prit la liberté - 
de se présenter chez M de. Montagne pour se 
justifier de la liberté qu'elle avait prise de pré­
senter son perroquet à la charmante petite Ma­
rianne. « J’ai encore , ajouta-t-elle , à me jus­
tifier d’avoir offert un morceau de gâteau à cette 
charmante petite. J’ai eu tort , je le sens, mais 
c ’est quelle m ’a séduite tout-à-fait, cette enfant : 
c’est la ressemblance parfaite d’un homme dont 
la figure et les manières m’avaient charmée. Il 

• y a de cela une douzaine d’annees : c était un 
jeune Montague , d’une famille fort respectable 
à laquelle je suis alliée ; car je suis proche pa-
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rente des Jones de Mérionethshire, qui, comme 
vous savez, tiennent aux Manwairings de Bed- 
fordshire. 11 y a un de ceux-ci qui a épousé une 
Griffith, cousine germaine de M. Montague. C ’est 
cette relation qui m’a encouragée à me présen­
ter chez vous, Madame, et à vous témoigner 
mon désir de faire vorre connaissance ».

Une fois introduite dans la famille Miss Tattle 
fit des visites fréquentes; et un jour, elle entre­
prit M. Montague sur le chapitre de l’éducation. 
« J entends tout le monde , lui dit-elle , atta­
quer votre système d’éducation ; je voudrais 
tie n , qu’une fois, vous eussiez la complaisance 
de me l’expliquer un peu , afin que je pusse ré­
pondre aux gens avec connaissance de cause ». 
M . Montague chercha un prétexte et e'luda cette 
communication. Alors Miss Thérèse se retour­
na sur Madame , et lui dit tout bas : « faites 
attention à la taille de cette petite : il lui faut 
des baleines, et une leçon de danse à cette enfant ». 
M de. Montague fut très-alarmée. On examina 
la taille de Marianne , avec le plus grand soin, 
et Miss la ttle  après avoir dit d’abord que l ’é­
paule droite et la hanche gauche avaient quel­
ques dépositions à se jetter, oublia son dire, 
et prononça le moment d’après , en croyant 
ïépéter ce qu’elle avait dit, que c’était l'épaule
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gauche et la hanche droite qu’il fallait soigner,
B Madame Montague eut le bon esprit de ne 
point se laisser trop alarmer. Alors Miss Tattle 
essaya de l'inquiéter sur ce que Frédéric gran­
dissait , et n’apprenait rien. Il lui faudrait un 
maître , ajouta-t-elle, pour 1 avancer dans le gre  ̂
et le latin, et aussi pour lui apprendre les langues 
mortes. Ce serait une sottise à une lemme de 
parler de ces choses-là] mais avec tout cela, on 
peut répéter ce qu’on a entendu dire à des gens 
qui s’y connaissent : on prétend qu il est impos­
sible qu’un jeune homme apprenne bien les 
langues mortes par-tout ailleurs qu’à l’universi­
té. Il y a d’ailleurs une chose qui importe tout 
autant ; c’est d’avoir, pour instituteur, un homme 
qui ait voyagé, et qui ait vécu avec des gens de 
qualité. Je connais un sujet qui est ce qu il y a 
de mieux dans ce genre. Je me fais un plaisir 
de le recommander II étaitchez un jeune loid qui 
n’a plus besoin de lu i, parce qu il a été tue en duel.

Aucun des conseils de Miss Tattle ne fit son 
effet sur les parens ; mais elle ne se rebuta point : 
elle attaqua les enfans. Elle ne fit pas grande 
impression sur Sophie, quoiqu elle employât avec 
elle la ressource ordinaire, la flatterie, oophie 
désirait ardemment 1 approbation de ses parens, 

mais elle était peu empressée de plaire aux etran-
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gers. Elle avait treize ans : c’est-à-dire, qu’elle' 
était dans cet âge où les jeunes filles qui n’ont 
rien dans la tète peuvent être tout-à-coup en­
traînées par la mode et la dissipation, et où les 
éloges commencent à avoir de la prise sur la vanité.

Sophie ne pouvait donner dans de tels pièges , 
elle, dont le jugement et le goût avaient été 
également soignés. Sophie savait plaire, sans se 
montrer autre qu’elle n’était. Chacun écoutait 
avec plaisir, quoiqu’elle n’eût adopté aucune 
phrases d’usage ou de ces tournures à la mode que 
les jeunes filles saisissent et employent de pré­
férence. Miss Taule avait souvent observé que 
tout ce qui tenait à la mode avait une influence 
irrésistible sur les jeunes filles. Elle fut toute 
étonnée que ces choses-là n’eussent point de prise 
sur Sophie. M de. Montagne avait appris à sa fille 
que rien ne vaut la simplicité, et que le naturel a 
presque toujours l ’avantage sur les grâces acquises,

Quant à Marianne, à force d’entendre dire 
à Miss Tattle qu’elle était un enfant charmant, 
elle commença à le croire. Elle avait été j usques-là 
absolument exempte d’affectation ; mais peu-à- 
peu elle imagina que tout le monde devait être 
occupé d’elle ; et que ,, soit qu’elle parlât, soit 
qu’elle se tût, soit qu’elle fût en mouvement ou 
en repos, chacun avait les yeux sur elle. Lorsque
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M de. Montague paraissait s’inquiéter de ce 
petit amour-propre, Miss Tattle, après avoir fait 
l ’éloge des yeux et des cheveux de la petite , 
ajoutait-, pour raccommoder tout ; « vous savez, 
au reste, que les jeunes demoiselles ne doivent 
jamais penser à leur figure : on n’aime point les 
gens pour leur beauté , mais pour leur bonté ».

11 faut qu’on suppose les enfans bien stupides 
lorsqu’on imagine qu’ils croiront ce qu’on leur 
affirme, en contradiction avec tout ce qu’ils obser­
vent d’ailleurs. Ils sont très-bons physionomistes. 
Ils apprenent fort vite le langage des regards ; 
et , en général, tout ce que l’on dit d ’eux leur 
fait plus d’impression que ce qu’on leur adresse 
à eux-mêmes.

Miss Tattle avait eu soin de dire , en présence 
de Frédéric, qu’il avait un talent charmant pour 
l ’imitation. Le jeune homme n’avait point laissé 
tomber ce mot; C ’était un enfant d’un naturel très- 
aimable, mais il aimait singulièrement lalouange; 
et les encouragemens de Miss Tattle lui don­
nèrent une telle émulation , qu’à force de s’exer­
cer à contrefaire tout le monde, il devint un 
véritable bouffon. Au lieu de s’attacher à obser­
ver les caractères et les manières , pour former 
son jugement, et apprendre à se conduire, il 
n’était occupé qu’à chercher quelque ridicule ,
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dans la tournure, le geste, ou la prononciation 
des gens qu’il voyait, afin de les contrefaire dès 
qu’ils auraient tourné le dos.

M. et M de. Montague n’avaient pas plutôt 
découvert ce que c’était que Miss Thérèse Tattle , 
qu’ils avaient cherché un autre appartement. Ils 
n’étaient pas gens à compromettre le bonheur de 
leurs enfans, pour ménager une simple connais­
sance. On leur avait parlé d’une maison à louer 
à quelque distance de Clifton. Ils résolurent 
d’aller la voir. Comme ils comptaient être absens 
tout le jo u r, ils pensèrent bien que Miss Tattle 
ferait l ’officieuse auprès des enfans ; mais ils ne 
jugèrent pas convenable de leur défendre d’y 
aller, de peur qu’ils n’en fussent tentés. « Vous 
ferez comme vous voudrez, dirent-ils à leurs 
enfans; si Miss Tattle vous propose d’aller la 
voir , vous pourrez lui refuser ».

A  peine le carrosse était-il hors de la vue des 
fenêtres , qu’il arriva un billet à l ’adresse de 
Frédéric. V oici ce qu’il contenait.

« Miss Thérèse Tattle fait ses complimens à 
l ’aimable Frédéric. Elle a aujourd’hui un mal de 
tête affreux. Ce serait à lui une véritable cha­
rité que de venir prendre le thé chez elle, et 
d ’amener la charmante Marianne. Pour lesmaux 
de nerfs, il n’y  a que la distraction qui soulage.

Le
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Lé docteur a assuré Miss Tattle que si elle restait 
seule, elle succomberait. Elle espère donc que 
l ’aimable Frédéric ne lui refusera pas de venir, 
et de l’amuser un peu. Nous aurons des maca- 
rons : la charmante petite Marianne les aime. 
Si Miss Sophie avait la bonté d’en être, elle serait 
bien aimable ».

A  la première lecture du billet, Frédéric et 
Marianne se mirent à rire en regardant Sophie, 
comme pour lui faire comprendre qu’ils n’étaient 
pas si sots que de donner dans les flatteries de 
Miss Thérèse. A une seconde lecture , Marianne 
observa que c’était pourtant une bonne personne 
que cette demoiselle , puisqu’elle avait pensé 
d’elle-même aux macarons ; et Frédéric remar­
qua qu’il ne serait pas juste de se moquer d’elle, 
précisément par la raison qu’elle avait mal à la 
tête; ensuite roulant le billet dans ses doigts, il 
dit à Sophie. « Allons , quitte ta peinture un 
moment, et donne-nous un conseil. Voyons, 
que répondrais-tu ? —  Moi... Je ne sais pas... Je 
trouve que... Nouspourrions refuser. — Oui, sans 
doute, nous pourrions refuser: je sens bien cela; 
mais il s’agit de n’être pas grossier pourtant. —  
<»' Tu as donc envie d’accepter ? —  Je n’ai 
pas dit un mot de cela, pourquoi est-ce que tu 
me fais parler? Voilà les filles: elles ne raisonnent

Tome /, jq
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jamais de bonne-foi —  11 était facile d avoir 
été deviné, et il mit de l ’humeur dans ces mots. 
Sophie rougit un peu : elle s en apperçùt, et 
•par cette raison elle rougit davantage. Bon, 
s’écria Frédéric, voilà ce que c ’est, la voilà en 

colère !
Sophie n’aimait pas qu’on se moquât d elle. 

Un mouvement de dépit la saisit ; et tandis qu elle 
agitait vivement son pinceau dans le verte, Fré­
d é r ic  continuait ses plaisanteries sur ses belles, 
couleurs, et il répétait que les femmes ne sont 
pas fortes sur la logique, et qu il est impossible 

de raisonner avec elles.
On frappa à la porte, et la conversation en 

.resta là. Le domestique de Miss Thérèse entra. 
Il apportait les complimens de sa maîtresse. Il 
dit aux en fan s que sa .maitiesse les attendait a 

boire le thé,
» Elle nous attend, s’écria Frédéric , dans 

ce cas,,il nous y faut aller». Le laquais ouvrit la 
porte, et se plaça auprès , comme pour les invi­
ter à passer. Frédéric descendit; Marianne le 

.suivit., et Sophie s’excusa sur ce quelle était 
occupée. Miss Tattle était assise auprès de la 

■ table ra thé, avec un grand plat de macarons 
devant elle, quand les enfans entrèrent. Elle se 
dit ravie de les voir, et désolée, de ne point voir
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Miss Sophie. Marianne rougit un peu d’avoir 
suivi'précipitamment son frère , et d’a voir pris 
un autre paru que Sophie. Elle avait beau se 
répéter que ses parensl avaient laissé libre de faire, 
ce qu’elle voudrait , elle n’était pas parfaitement 
sûre de n’avoir point eu tort. Cependant, à force 
de manger des macarons, et d’entendre des flat­
teries, elle se persuada qu’elle avait eu raison.

Apres le the, Miss Tattle dit a Frédéric ; 
« Allons, M. Frédéric, vous m’avez promis de 
me faire rire : amusez-moi, je vous en prie , car 
je suis vraiment malade ».

Ecoute, mon frère, dit Marianne, sais-tu 
ce qu’il nous faut faire ? Il nous faut jouer M. et 
M de. Carboncle , à table, vis-à-vis l’un de l’autre; 
cela divertira Miss Thérèse.

AlorsFrédéric composant son geste et sa voix, 
se mit à jouer une espèce de scène entre un 
mari mécontent de tour , aussi gourmand que 
bourru, et sa femme transie de frayeur, et le flat­
tant servilement pour l ’appaiser et l ’endormir.

» Que d’esprit a cette petite créature '■ s’écria 
Miss Tattle, quand il eut fini ! Savoir saisir ces 
nuances à son .âge ! Vous me ferez mourir de 
rire, Frédéric; continuez, je vous en prie». Miss 
Marianne se retourna ( en riant aux éclats ) vers 
Frédéric, qui était occupé à étudier Miss Tattle,

R 3
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elle-même, pour la contrefaire après la visite J 
et elle lui dit : « Ah ! mon frère, fais-nous à pré­
sent Miss Croker chantant un air italien». Fré­
déric après avoir fait mille petites façons, ainsi 
que Miss Croker , se mit à chanter comme elle, 
âvec la charge italienne la plus comique». Déli­
cieux ! délicieux ! s’écria Miss Tattle, je ne connais 
rien de si parfait. A  présent, dit Marianne, lis- 
nous les papiers comme M. le conseiller Pouf. 

O u i, oui, reprit Miss T attle, faites-nous le 
conseiller Pouf, vous serez bien aimable ». Fré­
déric prenant une voix et une déclamation théâ­
trale , fit semblant de lire des articles de gazettes 
très-mordans et très-satyriques, où le caractère 
de Miss Tattle ne fut pas épargné sans qu’elle 
s’en apperçût. Encouragé parles éloges, Frédé­
ric dit tout ce qu’il savait. La petite Marianne 
se joignit à lu i, et lui servait d’interlocuteur, et 
Miss Tattle riait à n’en pouvoir plus. « A llons, 
allons, disait-elle, encore quelque chose ; en 
vérité , vous êtes un excellent docteur, je ne sens 
plus mes nerfs, je suis presque guérie ».

« Certes ! je n’en peux plus , dit Frédéric, 
je suis fatigué ; et il s’étendit dans un fauteuil. 
Son rôle commençait à l’ennuyer, et les louanges 

de Miss Taule lui donnaient du dégoût, 11 sou­

pira »,
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» Ah , ah ! un soupir ! dit Miss Tattle. Vous 

qui amusez tout le monde, vous soupirez ! ! !
» Marianne, dit Frédéric, te souviens-tu de 

l ’homme au masque ? »
» Quel homme au masque?
» Cet acteur , ce bouffon , dont nous parlait 

mon père. Ne te souviens-tu pas? cet homme 
qui pleurait derrière son masque, et qui faisait 
rire tout le monde ».

» Oh ! c’est plaisant ! s’écria Miss Tattle , 
de pleurer sous le masque. Mais, je vous prie, 
qu’est-ce que vous avez donc? Vous êtes pâle, 
M . Frédéric, voulez-vous boire ur. peu de vin 
d’Espagne ? »

Elle sonna, et lorsque la porte s’ouvrit, au 
lieu de son domestique , qu’elle croyait voir 
entrer, elle vit deux petites figures noires. C ’é­
taient des ramoneurs. Le plus grand des deux 
lui dit : « Madame nous avons entendu la cloche, 
et M. votre frère nous a dit de monter quand 
nous entendrions sonner ».

» Q u’est-ce que c’est que mon frère ? je n’ai 
point de frère ».

» M . Eden »,

» A h , fort bien! dit Miss Tattle, d’un ton 
de complaisance , ils me prennent pour Miss 
Eden ». Elle était flattée d’être prise pour une

R 3 i
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jolie femme, quoiqu’il fît déjà un peu obscur, 
et que la méprise fût faite par des ramoneurs. 
Elle se mit donc à rire de très-bonne grâce, et 

leur dit de monter à l ’étage au-dessus.
Comme ils s’en allaient, en la remerciant, 

il lui vint un scrupule. « Qu’est-ce que ces ra­
moneurs peuvent avoir à faire là-haut , à cette 
heure-ci ? le savez-vous, Christophle ? »

Son domestique, qui apportait des bougies, 
lui répondit : Non , mademoiselle , je ne le sais 
pas. On en a bien parlé là-bas dans la cuisine; 
mais je n’ai entendu que d’ une oreille , parce 
que quand mademoiselle a sonné , j’ai compris 
que c’e'tait pour les bougies ».

» Eh bien , descendez , Christophle, infor­
mez-vous de ce que c’est que cette histoire; et 
en remontant, vous nous apporterez du vin d’Es­
pagne, avec quelques macarons pour la petite 
Marianne ».

Le laquais demeura assez long-tems avant que 
de remonter ; et pendant ce tems-là ; la conver­
sation languit un peu. Enfin il revint, et dit : 
« Mademoiselle , les petites bonnes gens m’ont 
conté toute l ’histoire; et voici ce que c ’est. Un 
de ces jours passés, ils étaient tous les deux à 
ramoner , de grand matin , dans ce quartier-ci. 

Et voilé que le plus petit était monté le premier
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jusqu’au haut d’une cheminée. L ’autre voulut le 
suivre, et le pauvre petit bon-homme resta comme 
étouffé dans le canal, qui était fort étroit. L cria 
à son frère de l’aider. Celui-ci appella tant, qu’à 
la fin il se fit entendre du vieux quaker qui 
passait dans la rue ».

» Ah ! mon dieu ! s’écria Marianne ; eh 

puis ? »
» Eh puis, voilà mon quaker qui comprend 

d’abord de quoi il s’agit, et qui se met à courir »...

» H a, ha, ha, c’est plaisant ! s’écria Miss 
Tattle : ce quaker qui court ! »

» Et il fit si bien qu’il s’enfila dans la cheminée, 
et tira d’affaires le petit bon-homme ».

» Oh ! ce vieux quaker dans la cheminée ! 
reprit Miss. Tattle , en riant. Et je m’étonne 
s’il monta avec sa perruque ? »

» Mademoiselle , je veux mourir, dit le la­
quais, d’un air content, si ce n’est pas la ques­
tion que j’ai faite au ramoneur. Mais ces gens- 
là sont grossiers : ça n’a point d’égards. 11 m a 
répondu : « Je n’en sais rien. Tout ce que je 
sais, c’est qu’il m’a sauvé la vie ». Alors j’ai de­
mandé la même chose au plus petit. 11 ma ré­
pondu qu’il n’en savait rien , parce qu il était 
en-haut j mais que quand il était descendu, il

R 4
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avait trouvé M. Eden avec sa perruque, et un 
bras tout ensanglanté ».

» Pauvre M. Eden ! s’écria Marianne ».
» O u i, cette histoire est fort bonne, reprit 

Miss Tattle. Il est certain qu’il arrive tous les 
jours que ces ramoneurs sont étouffés dans des 
cheminées. » Elle s’apperçut que ce qu’elle disait 
si gaîment faisait un mauvais effet, pour elle , 
sur l ’esprit de Frédéric et de Marianne. Et elle 
ajouta : « Ilestsûr que s’ilyavaitréellementdudan- 
ger, ce quaker a fait une chose quia son mérite».

» Comment du danger ! dit Marianne , il 
lui a sauvé la vie : c’est un très-belle action».

» Certainement, reprit-elle, c’est un coup 
de la providence. Il faut bien faire remarquer 
cela, quand on fait l ’histoire. Et je vous prie, 
Christophle, dans quelle maison est-ce que cela 
est arrivé ? »

» C ’est chez Milady Battersby ».
» Ah ! . . .  j y suis. Voilà mon homme qui avait 

envie de s’introduire. Ils sont fins ces quakers. 
Cela va me faire une fort bonne histoire pour la 
première fois que je verrai Milady. On peut 
appeller cela un expédient charitable. Je sais de 
très-bonne part qu’il avait envie de se faire pré­

senter dans cette maison; et le hazard n’est pas. 
malheureux »,
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Quand le domestique Fut sorti, elle se retourna 

vers Frédéric , et lui dit : « mon cher M. Fré­
déric , il faut que vousnqe fassiez un plaisir. J’ai 
demain Milady Battersby. Il faut absolument que 
vous me permettiez de vous présenter à elle. Je 
vous réponds d’avance que vous la ferez mourir 
de rire, et qu’elle vous aimera de tout son cœur. 
V o y e z , il faut absolument que vous me pro­
mettiez de venir : je vous le demande comme 
un service. N ’est-ce pas que vous me pro­

mettez ? »
» O h, mademoiselle, je ne pourrais pas vous 

promettre cela. Mon père et ma mère seront de 
retour demain. Je ne pourrais absolument pas 

vous promettre ».
» Si vos parens sont de retour, vous compre­

nez que je ne prétends pas exiger que vous me 

promettiez décidément».
» S ’ils reviennent demain, reprit Frédéric, 

je leur en demanderai la permission ». Il n’avait 
point d’envie d’accepter , mais il ne savait com­

ment dire non.
» Comment, à votre âge , M. Frédéric , vous 

demandez permission pour venir prendre le thé 

chez moi ! »
» M ais.. . je n’y suis point obligé. Seulement, 

â l ’ordinaire, je demande ces choses-là à mes
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parens , qùoiqu’assurément, ils me laissent, en 
général, parfaitement le maître de faire comme 
je l’entends,

» Ah ! fort bien. Alors vous serez le maître 
de venir : c’est ce que je voulais dire. Vous 
voyez le plaisir que je m’en fais, et vous êtes trop 
poli pour me refuser ».

Frédéric fut embarrassé. Les femmes qui se 
donnent la peine de gâter les jeunes gens, trou­
blent souvent leur jugement, et faussent leurs 
notions de morale , en leur parlant des devoirs 
de la politesse, et en en prenant le jargon. Ils 
découvrent tout-à-coup un système nouveau, et 
ils entendent un langage qui est en contradic­
tion avec leur sentiment. Ils hésitent alors entre 
les principes et les motifs ; de peur de se mon­
trer ignorans , ils piennent de l ’affectation; et 
il arrive souvent que, pour ne point paraître un 
enfant, un jeune homme devient un sot.

» Mademoiselle, dit Frédéric , je ne vou­
drais pas assurément manquer à.........ce qu’exige
la politesse. M ais.. . je ne sais pas si mes parens 
connaissent Milady Battersby. Peut-être que. ..»

» Prenez garde ! lui dit Miss Tattle, en riant 
de son embarras. Vous voudriez être dispensé 
de me faire plaisir, et vous ne savez pas comment 
vous y  prendre. N ’est-ce pas cela? Quand on a
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un talent, on se fait presser : c’est la règle. A  
présent, je m’en vais vous dire ce que je voulais 
vous demander. Vous connaissez ce vieux qua­
ker qui demeure ici dessus. C ’est un parfait ori­
ginal. 11 n’y a rien de si plaisant que de le voir 
entrer dans une chambre avec sa mine roide , son 
chapeau 2 trois cornes , et son éternelle sœur. 
Nous nous en sommes parfaitement diverties 
l ’autre jour avec Milady. Si vous pouvez nous 
rendre ça, ce serait, je le parie, ce qu’on 
aurait jamais vu de plus parfait. Mais le diffi­
cile de la chose, c’est que ce vieil original ne 
dit jamais le mot. M o i, je ne sais rien inventer s 
mais vous qui avez tout l’esprit possible, vous 
devriez inventer un moyen de le mettre en scène. 
Quelques minutes vous suffiraient. Vous le sai­
siriez : vous le sauriez par cœur tout de suite, 
et vous nous divertiriez infiniment ».

» Oh , dit Frédéric , s’il 11e s’agissait que d’in­
venter quelque chose pour le voir, ce ne serait pas 
le difficile; car je sais bien un moyen de parvenir 
dans son appartement, sans qu’il s’en doute; 
mais cela ne veut pas dire que je veuille le faire, 
car décidément je ne le veux pas ».

» Quelle charmante créature ! dit Miss Tattle 
h demi-voix. Dites-moi donc, mon cher amour , 
dites-moi ce que vous inventez ? Dites » ?
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» O ui, mais souvenez-vous que je ne veux 
pas ni y  prêter, au moins ».

» Dites toujours. Ensuite vous ferez ce que 
Vous voudrez ».

( Frédéric imite la voix du petit ramoneur. )

» Ah ! dit Miss Tattle, quelle illusion pari 
faite ! si j'avais été tournée de l’autre côté , j’au­
rais juré que ce petit ramoneur était dans la 
chambre ».

» A  présent vous comprenez. Je suis à-peu-près 
de sa taille. Si je me barbouillais la face, et que 
je misse ses habits, je parierais ma tête, que 
le vieux quaker ne me reconnaîtrait pas ».

» Charmant ! charmant ! J ’étais sûre qu’il 
allait trouver quelque chose de parfait. Je m’en 
vais sonner. Nous ferons monter cepetit homme».

» Non, non, non ! Je ne le veux pas absolu­
ment, s’écria Frédéric; vous m’avez promis que 
vous ne me presseriez pas; et très-sérieusement, 
je ne le veux pas. J’ai seulement voulu vous 
dire mon invention ».

» Allons , allons , je ne veux pas être indis­
crète, puisque cela vous fait de la peine. Je 
voudrais seulement savoir si ces petits ramoneurs 
sont encore là-bas. Vous ferez ce que vous vou­

drez, après cela. Christophle, dit-elle à son
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laquais qui entrait, les petits ramoneurs sont- 
ils encore là-bas ? »

» O ui, mademoiselle ».
» Et ont-ils été chez le vieux quaker ? » 
» N o n ,  mademoiselle, pas encore. Ils ne 

doivent monter que quand il sonnera , parce que 
Miss Bertha repose; et pour tout au monde , le 
quaker ne voudrait pas qu’on réveillât sa sœur , 
quand elle dort. Et c ’est la demoiselle qui les 
fait venir, parce qu’elle a été curieuse de voir 
le petit homme à qui son frère a sauvé la vie ».

Eh bien, Christophle, descendez tout de suite, 
et faites-le monter. Allez; mais prenez garde que 
nous n’en voulons qu'un ».

Christophle amena le ramoneur ; et comme 
il n'était pas moins curieux que sa maîtresse, 
il arrangeait le feu ; il faisait semblant de cher­
cher quelque chose sur la cheminée , pour sa­
voir ce qu’on dirait à cet enfant. Il fallut, que 
Miss Thérèse lui répétât deux fois que cela suf­
fisait. Dès qu’il fut sorti, elle s’écria : « Bon ! 
voilà qui est à merveilles. Voici de la lumière r 
passez tous deux dans ce cabinet , et changez 
d’habits. Ecoutez, mon am i, vous ferez comme 
vous voudrez après; mais il faut que vous me 
montriez comme vous serez joli en ramoneur, 
entendez-vous ? »



270 M é l a n g é s ,
» Allons, je le veux bien : c’est une masca­

rade. Puisque cela vous amuse , je rn’en vais 
changer d’habits avec lui. Je le veux bien ».

» Mais, mademoiselle, dit Marianne pen­
dant que son frère changeait d’habits, je trouve 
pourtant que Frédéric a raison sur.........»

» Sur quoi? mon cher amour ».

» Sur ce qu’il dit qu’il ne voudrait pas aller 
chez ce Monsieur, pour l ’étudier, et se moquer 
de lui après. Il me semble que cela ne serait pas 
bien ».

» Et pourquoi, ma chère petite ? »

» Parce qu’il est si bon ce Monsieur, il n’a 
pas voulu qu’on réveillât sa sœur».

» O h ! il est bien aisé d'étre bon dans ces pe­
tites choses-là,: ce n’est pas la bonté cela. D ’ail­
leurs, il n’aura pas long-tems à être bon avec 
elle. Elle ne lui sera sûrement pas long-tems à 
charge ».

» Comment donc l’entendez-vous ?

. » J’entends, ma chère enfant, qu’elle mourra
un de ces jours.

s » Elle mourra ! Q u o i, avec ses belles cou­
leurs 1 A h , mon dieu ! que son pauvre frère sera 
affligé ! Mais elle ne mourra pas, je crois; car 
elle est si leste, que quand elle monte et descend
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l’escalier , on dirait un oiseau. J’espère que vous 
vous trompez ».

» Si je me trompe , je m’en vais vous dire ce 
qui me console ; c'est que le docteur Cardimon 
se trompe aussi , car c’est lui qui le dit. 11 pré­
tend que , si les eaux ne font pas un m iracle, 
il est impossible qu’elle s’en tire. Et cependant, 
voyez l ’obstination ! je n’ai jamais pu l ’engager 
à consulter le docteur ».
■ » Si elle le consultait, il la ferait peut-être 
mourir de peur. Puisqu’elle est malade, c’est 
encore une raison pour que Frédéric ne monte 
pas chez eux : il pourrait la déranger ».

Mais, ma chère enfant, qu’est-ce que vous 
avez donc tout-à-coup > vous dites des choses 
tout-à-fait étranges ? Pourquoi votre frère la dé­
rangerait-il plus que le ramoneur ? »

» Cela nefait rien, reprit Marianne, je trouve 
qu’il aurait tort, et je veux le lui dire. Taisons- 
nous, le voilà, dit Miss Tattle. Bravo ! bravo! 
oh la bonne figure de ramoneur ! »

» Excusez un peu , madame , dit Frédéric , 
je sommes un petit bien crotté. J’avons peur de 

salir le tapis de- madame
» Délicieux ! tout ce qu’on peut imaginer de 

parfait ! J’en, étais sûre. Avec ce talent-là, on 
réussit à tout. » Puis , sans s’embarrasser des
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sollicitations de Frédéric, elle sonna pour dire à 
Christophle défaire monter l ’autre ramoneur. Le 
laquais ne s’apperçut point du déguisement , et 
M  iss Tattle en conclut que l ’autre ramoneur 
prendrait Frédéric pour son camarade. Cela ne 
manqua pas. Il imitait la voix, l ’accent, la dé­
marche , le geste, si parfaitement, que l ’autre 
y  fut trompé. Et tandis qu’ils étaient en présence, 
on entendit tout-à-coup une sonnette ».

» Ah ah ! dit le vrai ramoneur, la demoiselle 
sonne, il nous faut monter ».

» Allez donc , petites bonnes gens, allez , 
dit Miss Thérèse. Voilà un schelling que je 
vous donne. Je ne veux pas vous retenir : mon­
tez ». Elle poussa en même-tems Frédéric en 
dehors ; puis elle ferma la porte à la clef.

Marianne fort inquiète , attendait impatiem­
ment le rttour de son frère. Elle crut entendre 
quelqu'un qui descendait l’escalier , et elle s’ap­
procha de'la porte; mais le bruit cessa. Quelques 
instans après , il se fit un mouvement sur le 
palier, et on éntenditplusieurs voix qui parlaient 
ensemble ».

» Ah, miséricorde ! s’écria Miss Tattle; je 
parie que c’est vôs parens qui sont de retour ».

Marianne ne fit qu’un saut vers la porté, qu’elle 
ouvrit, et elle courut au bas de l'escalier. Il y

avait

/
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avait j au-dessous de la lampe, un groupe de 
tous les domestiques de la maison, et au milieu 
de ce groupe, était Frédéric, la têie ensanglantée, 
auprès du ramoneur , qui lui tenait un bassin , 
dans lequel son sang coulait.

» O  ciei I s’écria Miss Thérèse , une hé- 
morragie ! qui cst-cc qui a uns clef ? un6 grosse 
clef entre les épaules ; il n’y  a que cela, ou des 
toiles d’araignées. Des toiles d’araignées ! Ah 
mon dieu ! cet enfant va perdre tout son sang I »

» Ce mot augmenta l ’effroi de Marianne, qui 
se mit a crier : « Sophie ! Sophie I viens : cours} 
Frédéric perd tout son sang I »

Christophle airachant le bassin des mains du 
ramoneur , lui dit : « vous n’êtes pas fait pour 
tenir le bassin a un gentilhomme : donnez-moi
ça ».

» Non , non , dit Frédéric , laissez-Ie lui tenir. 
Il n’a pas eu dessein de me blesser ».

» Je né savions pas, reprit le ramoneur, que 
c était un gentilhomme dà ! comment est-ce que 
je l ’aurions deviné ! »

» C est vrai cela : comment aurait-il pu le de­
viner } dit Fiederic. Laissez—lui tenir le bassin

Sophie accourut fort effrayée , et elle eut de 
la peine à reconnaître son frère. Miss Berthe des­
cendit aussi, et dès que Marianne l’apperçut,

Tojne J, S
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elle courut à elle , et jettant ses bras autour 
de sa taille : « ah, Madame, s’écria-t-elle, mour­

ra-t-il ? perdra-t-il tout son sang» ?
» No n ,  ma chère, ne t’effraie pas , répon­

dit Miss Berthe ».
» Allons ! Miss Marianne, dit Miss Tattle, 

ne faites donc pas des scènes de désespoir 
comme celles-là. Mademoiselle, ce n’est rien : 

ce n’est rien du tout. Une plaisanterie, une mas­
carade ; voilà tout. Tâchons seulement que vos 
parens ne nous surprennent pas ».

» Ne crains jamais l ’œil de tes parens , dit 
d’une voix douce, le quaker, qui suivait sa sœur.

» Oh ! M. Eden ! s’écria Frédéric ; j ’ai eu 
bien tort, » N ’allez pas me trahir, lui dit à l ’oreille 
Miss Thérèse. —  Je ne pense pas à parler de 
vous, lui répondit Frédéric. —  « A h ! reprit- 
elle, avec un cri d’effroi, j’entends la voiture 
de vos parens ! ».

» Mon frère, dit Miss.Sophie, ne crains point 
l ’arrivée de mes parens. — Laissez-le parler ».

» Eh , mon dieu, mademoiselle, je ne pré­
tends point l’empêcher de parler. Je dis seule­
ment, que ce n’est pas trop le moment , en pré­
sence de tous les domestiques ».

» Tiens , dit le quaker, en ouvrant la porte 

de son appartement, voila un endroit où ut peux



M é l a n g e s . i 7 5
dire h  Vérité eu tout iems , et en présence de 
qui que ce soit ».

» Monsieur, me pardonnerez-vous î lui dit
Frédéric ».

» T e pardonner ! et quoi ? »

» Pardonne-lui sans lui demander pourquoi , 
dit Miss Berthe.

» Monsieur, je me suis déguisé dans cet habit; 
et je me suis introduit chez vous, dans l ’inten­
tion d’étudier vos manières , et de vous jouer en­
suite. Je suis descendu à la cuisine; et pour faire 
rire les domestiques , je me suis mis à vous con­
trefaire. Ce brave garçon de ramoneur s’est fâché; 
il m’a dit que je devrais avoir honte ; que 
vous lui aviez sauvé la vie , et que vous 
veniez de me donner de l ’argent. Je me suis 
moqué de lui,  et je lui ai dit que s’il continuait 
à parler, je lui appliquerais un soufflet. 11 n’a pas 
voulu se taire, et je Fai frappé. Alors nous nous 
sommes battus. Je suis tombé. Les domestiques 
m'ont relevé saignant par le nez comme vous 
voyez; et vous avez été témoin du reste. A pré­
sent, Monsieur, puis-je espérer que vous me 
pardonnerez? « En achevant ces mots, Frédéric 
saisit la main de M. Eden.

» Ami ,  lui répondit le quaker, en retirant 
sa main qui était extrêmement enflée, non pas

S z
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celle-là, mais l’autre; » et il lui tendit 1 autre

m ain, en souriant.
» Àh oui , sans doute ! s’écria Frédéric , 

cette main blessée me rappelle plus fortement 
mes torts. Quelle honte ! quelle conduite ! ah, 
j’espère que, de ma vie, je n'oublierai cette leçon, 
et qu’à l’avenir je me conduirai toujours enhomme 

comme il faut ».
» Am i, il faut dire en homme. Oui , ajouta 

le bon quaker , en lui se’couant la main d’un air 
d’affection , j’en suis convaincu que tu te con­
duiras en homme. Si cela n’était pas, il faudrait 
q u e  cette mine barbouillée fût bien trompeuse ».

» Vous avez raison , Monsieur, de bien augurer 
de lui, dit Marianne. Je répondrais de mon frère. 
Je suis sûre que jamais on ne lui persuadera de 
faire ce qu’il croira être mal. A présent Frédéric, 

lave-toi ».
Il allait en effet se laver , lorsque la voi­

ture de M . Montague s’arrêta devant la porte , 
au grand effroi de Miss Thérèse. Il entra avec 
sa femme. Les enfans coururent à leur ren­
contre sur l’escalier. M. et M de. Montague furent 
extrêmement surpris, et presque alarmés , de 
reconnaître Frédéric dans ce déguisement bizarre, 
et avec la face ensanglantée. Il les assura qu il 
était blessé fort légèrement, et qu’il aurait mé-
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rite d’être beaucoup plus maltraité, Il allait leur 
faire son histoire; mais M. Eden l’interrompit, 
et après avoir dit à M. Montague ce qu’il en 
savait, il ajouta : « il n’y  a point de mal à tout 
cela. Ton fils a fait une faute; mais sous ce vête­
ment sale, son ame est pure. Il a senti son tort, 
et l'a réparé en l ’avouant. 11 n’a point cherché 
à te faire un mystère de la chose; et cela m’a 
donné bonne opinion du père et du fils. Je te 
parle avec franchise, am i, c’est ma manière : 
mais , ajouta-t-il , en se tournant vers Miss 
Thérèse, qu’avez-vous fait de l ’autre ramoneur, 
il voudra s’en aller ».

Elle ne répliqua pas, mais elle courut chez 
elle, et revint un moment après avec un air 
consterné. « A h , ciel! s’écria-t-elle en entrant, 
voilà une chose véritablement abominable ! ah , 
pour le coup , M . Frédéric , votre papa et votre 
maman vont bien avoir lieu d’être fâchés. Fi­
gurez-vous que ce petit scélérat a décampé avec 
vos habits ; et il faut qu’il ait passé par la che­
minée , car il était enfermé. Mais c’est égal, on 
le rattrapera : j ’ai mis Christophle après. J’ensuis 
vraiment désolée , Monsieur Montague. Vous 
prenez cela avec une tranquillité parfaite , et il 
n’est pas moins vrai que c’est fort piquant. Un 
vêtement tout neuf '■ il faut véritablement que

S 3
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vous soyez d'une extrême bonté pour ne potnî
vous en mettre en colère ».

» Mademoiselle , lui répondit M. Montague 
avec un dédain très-poli, je regarde ce petit 
accident-là, et ce qui est arrivé à mon rils, ce 
soir, comme des circonstances très-heureuses 
dans son éducation. Je suis convaincu , qu’à l’a­
venir, il se conduira par ses propres lumières , 
et avec beaucoup plus de sagesse. J’ai la parfaite 
confiance cjue désormais la petite ambition de faire 
rire ne i’entraînera plus jusqu’à oublier les égards 
qu’on doit au m érite, et le respect qu’on doit 

à la vertu.
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I N F L U E N C E  D U  M A G N É T I S M E

s u r  l e s  M o u c h e s .

T ; E professeur Voigt, allemand, rapporte dans 
son journal, qu’un amateur qui avait un aimant 
artificiel, suspendu dans son cabinet, muni de 
la pièce de fer qui conserve sa vertu et qu’on 
nomme le contact , remarqua, pendant plusieurs 
années, que les mouches qu’on voyait souvent sur 
d’autres pièces de fer, ne se posaient point sur l'ai­
mant artificiel] et que celles qui en approchaient 
par hasard ne tardaientpoint à s’en éloigner, comme 
si ce voisinage les eût incommodées.

Il serait nécessaire de faire quelques observa­
tions sur ce phénomène ; et si le fait était bien 
prouvé, on pourrait magnétiser le fer poli pour 
éviter qu’il ne fût sali par les mouches.

\

S 4
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S P E C T A C L E S .

Coup-d’œil général.

Xj A saison des beaux jours a ramené le goût 
des fêtes champêtres,' sur-tout depuis que les 
théâtres ont perdu momentanément quelques- 
uns de leurs premiers talens ; il est naturel qu’on 
s’en déd minage dans ces lieux où se trouvent 
ensemble et les plaisirs d’une promenade agréable, 
et ceux de la brillante réunion des beautés de 
cette grande ville ; mais la concurrence de ces 
endroits destinés à de pareilles réunions, en les 
divisant trop , en rassasiant le public sur les avan­
tages qu’on y trouve, fatiguant plutôt par leur 
nombre qu’elle ne plaisait par la variété, le public 
a lui-même borné ses jouissances pour les rendre 
plus sûres et plus piquantes. Ce n’est plus qu’à 
Bagatelle et à Tivoli qu’on se rend assiduement. 
Ce dernier jardin , par son site , par sa variété , 
par la distribution commode des plaisirs qu’on 
y peut trouver, par le goût qui règne dans les 
fêtes, devait triompher de tous ses rivaux. Les 
autres sont réduits à devenir des cafés ordinaires
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où l ’on paye en entrant un seul franc la jouis­
sance du jardin pour y  consommer son billet en 
rafraîchissemens. Cependant Tortoni et Collent£, 
c’est-à-dire, ce boulevard étroit et incommode, 
où l’on est inondé de poussière, et au grand 
soleil, continue d'avoir encore quelques anciens 
habitués ; mais on ne tardera pas à l’abandonner 
tout-à-faitj car on remarque que les femmes y 
paraissent moins jolies, et que les vêtemens les 
plus élégans n’y sont jamais vus à leur avantage, 
par l ’inconvénient du trop grand jour, et de 
l’infernale poussière.

Le Théâtre Français, rue de la L o i , vient 
enfin de rouvrir; mais au lieu d’y trouver la 
réunion qu’on espérait, on n’y rencontre que 
les comédiens de l ’ancien théâtre de la Répu­
blique , desquels même se sont sans doute sépa­
rés ceux des comédiens français que Sageret avait 
eu le secret d’y réunir. On n’y voit ni Mole, 
ni Fleury , ni Contât, ni Daçincour.

De son côté , le théâtre de l’Odéon vient de 
fixer aussi son association dans la salle de la 
Cité ; mais il paraît avoir perdu Saint-Fai et Saint* 
P r i x , et les citoyennes Raucourt et Simon ; 
en sorte que, dans les deux troupes, ce sont préci­
sément les premiers talens qui se sont séparés 
et que si M o lé, Contât, Fleury, Daçincour,
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La rive, Saint-Pjiai , Saint-Prix , Paucouri % 
pouvaient faire entre eux une association , ils 
pourraient composer le troisième théâtre, et 
s’appeller à plus juste titre le vrai Théâtre 

Français.
Il vaudrait mieux que leurs intérêts bien en­

tendus les portassent à prendre chacun dans les 
deux troupes la place qui les appelle et qui leur 
convient : le vœu des gens de lettres serait encore 
une fois rempli , et le bien de l ’art lui-même 
s’y trouverait aussi. L ’hiver fera sans doute faire 
des réflexions aux dissidens qui n’ont pas peut- 
être encore très-bien compris combien leur sort 
était précaire dans les départemens, et combien 
il le deviendrait davantage.

Malgré les pertes qu’ont faites les deux théâtres, 
si les premiers talens s’obstinaient à nous priver 
de leur présence, il. ne faudrait pas encore dé­
sespérer des efforts de ceux qui restent, et du 
bon effet de la concurrence des deux théâtres. 
Tout dépend des nouveautés qu’ils donneront, et 
du soin qu’ils apporteront à la mise des ouvrages. 
Peut-être aussi des prétentions moins exagérées 
sur le montant des honoraires donneront plus de 
facilité aux entreprises sociétaires de se soute­
nir , et le besoin d’union et d’ensemble, en échauf­
fant leur zèle, les fera-t-il prospérer ?
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Déjà les infatigables et courageux artistes de 

TOdéon redoublent d'efforts pour ne pas laisser 
refroidir l’intérêt qu'on leur a témoigné. Ils re­
mettent avec soin les pièces qui peuvent attirer, 
telle que la femme jalouse; ils en donnent de 
nouvelles; ils sont justes et honnêtes envers les 
auteurs, circonspects et décens avec le public , 
et tout porte à croire qu’ils réussiront.

Le théâtre rue de la Loi possède encore un 
répertoire immense , et les falens précieux des 
Talma, des Baptiste , des Duga^ons, des Grand- 
mesnil, des citoyennes Fleuri, Petit et Simon.

Avec autant de ressources, on peut donner 
quelque chose à l ’espérance, et je le répète , 
l’hiver seul peut décider du succès et du main­
tien de ces établissemens. il faut que les cornée 
diens et le public modèrent leur impatience jus— 
ques-là. Vendémiaire de l ’an huit verra sans 
doute la fin de bien des maux,  et l’aurore d’un 
état solide et fixe dans toutes les parties du corps 
politique , dont la crise touche à sa fin, malgré 
l ’état d’anxiété où il se trouve : c ’est l’espoir et 
le pressentiment des observateurs amis de leur 
pays et des arts.
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T H É Â T R E  D E  L A  R E P U B L I Q U E  
E T  D E S  A R T S .

A d r i e n , Opéra.

.A . D R I EN , général romain , et désigné pour 
successeur de Trajan, dont la fille Sabine lui 
est destinée, a vaincu le roi des Parthes Cosroès, 
et se prépare à recevoir à Antioche les honneurs 
du triomphe. Emirène , fille de Cosroès, prison­
nière A’Adrien, a inspiré la passion la plus 
vive au vainqueur, et déjà même il se dispose à 
quitter la fille de Trajan , quand celui-ci sur­
vient , et place Adrien entre ses premiers ser- 
rnens et son nouvel amour.

De son côté , Pharnaspe, amant aimé à’Emi- 
rène, vient réclamer la liberté de son épouse, 
en apportant sa rançon: Cosroès, implacable en­
nemi A’Adrien , sous le simple déguisement d’un 
soldat, est témoin du refus que fait le vain­
queur, de rendre Emirène à Pharnaspe. Il arme 
alors en secret contre lui , et le force de nouveau 
à se défendre.
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Adrien, indigné de cette ttahison, et de la 

préférence qu'Emirène donne ouvertement à 
Pharnaspe, la menace d’user des droits de sa 
victoire , et de faire mourir son père et son 
amant, si elle ne se rend à ses vœux : il veut 
même fléchir Cosroès, en lui offrant d’épouser 
sa fille ; mais l ’intrépide roi des Partîtes brave 
Adrien, jusques dans ses fers, et fait jurer à sa 
fille de détester son barbare vainqueur. Cette 

scène est fort belle.

V a i n c u  lui-m êm e par tant de fermeté, par 

les conseils vertueux de son ami Flaminius, 
par les larmes de cette Sabine qu il trahit, par 
ses remords et par le cri de son honneur, Adrien 
pardonne à Cosroès, rend la liberté à Emirène, 
l ’unit à Pharnaspe, restitue tous ses droits à la 
fille de Trajan, et complète ainsi ses victoires 
par celle qu’il remporte sur lui-même.

Ce sujet est tiré presque mot pour mot du 
célèbre Métastasé, qui l’a, le premier, inventé. Le 
citoyen Hoffmann, pour le transporter sur la 
scène lyrique de France, n’a fait que les chan- 
gemens commandés par nos mœurs actuelles, 
et par la susceptibilité chatouilleuse des néo­
phytes républicains , qui ne peuvent encore en­
tendre prononcer sur la scène le nom de trône 
et de roi, sans en craindre l ’influence sur l ’es-.
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prit public: un en a donc suppiimé tout ce qui 
pouvait prêter à la plus légère allusion ; et 
comme l'intérêt de ce sujet tient beaucoup plus 
aux événemens et aux caractères qu’a la dignité 
des personnages, le poème n’y a rien perdu: 
cependant quelques représentant , trompés sans 
doute par d’anciennes éditions du poème com­
posé en 1786 , ont accusé en termes peu mesu- 
lé s , le gouvernement d’avoir soulFert un pas­
sage qu’ils regardaient comme contre-révolution­
naire. L'exagération était un peu forte , même' 
dans le cas oit l’on eût mis sur la scène de trait 
d’histoire dans tome sa pureté. A plus forte rai­
son , n’a-t-on pu s’empêcher de la trouver extra­
ordinaire , quand d’après le rapport très-simple 
du ministre de l’intérieur , il a été prouvé qu’il 
n ’y avait dans le poème dénoncé , rien au monde 
qui pût blesser l’oreille la plus susceptible; et de 
fa it , il ne se trouve pas un mot qui fournisse le 
plus léger prétexte à la malveillance de faire la 
moindre allusion. Il serait bien tems , après dix 
ans de révolution , de prendre une attitude moins 
défiante, moins aigre, et sur-tout de ne pas 
répéter les lieux communs si usés, à la faveur 
desquels on ramènerait , si l ’on pouvait , le 
régime décemviial, le vandalisme, et la ruine des 
théâtres et des nibliothèques.
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L ’ouvrage avait eu un succès mérité aux deux 

premières représentations ; la petite attaque n’a 
fait qu’augmenter celui de la troisième.

Le poëme nous a paru d’un genre un peu 
froid, mais la marche en est sage, et les rôles 
de Sabine et de Cosroes sont tracés avec art ; si 
celui à’Adrien est un peu monotone, les oppo­
sitions corrigent autant que possible ce léger 
défaut.

La musique est savante , et cependant quel­
quefois mélodieuse; l’esprit des caractères est 
parfaitement saisi ; les chants sont d’un puis­
sant effet ; le citoyen Mehul a confirmé sa 
grande réputation par ce bel ouvrage, beaucoup 
trop long-tems suspendu pour sa gloire.

Les décorations sont faites avec goût, et 
produisent un ensemble majestueux. Le pont 
qui s’écroule pat la surcharge des combattans, 
et qui les entraîne dans sa chute , est d’un effet- 
prodigieux.

Les ballets sont dessinés avec esprit, sur-tout 

celui du premier acte où dansent Vestris et la 
citoyenne Gardel.

La pièce est jouée et chantée avec beau­
coup d’ensemble , par les citoyens Laisnés, 
Adrien , Laforêt et Dufresne, et par les citoyen­
nes Maillard- et Henri.
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T H É Â T R E  F R A N Ç A I S ,

l e s  S o c i é t a i r e s  d e  l’ O d é o n .

L ’ E n t r é e  d a n s  l e  m o n d e , 

Comédie en cinq Actes.

L es  Sociétaires du Théâtre de YOdéon, qui 
jouent maintenant, tous les jours impairs, sur 
le théâtre de la Cité, ont donné , le 27 prairial, 
la première représentation de l'Entrée dans le 
monde, du cit. Picard.

Une comédie de moeurs, en cinq actes, en 
vers, n’est pas, comme on sait, un ouvrage ordi­
naire , et depuis long-tems, sur-tout depuis l’inac­
tion de Collin d’Harleville, nous n’avions d’es­
pérance que dans le talent de Picard pour nous en 
produire quelqu’une; c’est aussi lui, c’est l’auteur 
estimable d’une première comédie du bon genre, 
et jouée avec succès à YCdéon , sous le titre de 
Médiocre et rampant, qui vient d’en fournir une 
seconde peut-être meilleure encore que la pre­
mière , au théâtre de la Cité.

Une intrigante et un chevalier d’industrie 
s’emparent de concert d’un jeune homme de

vingt
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vingt ans, récemment arrivé à Paris, £our y 
achever son éducation. L ’une veut en faire 1 epoux 
de sa fille, l ’autre en tirer quelque profit. Leurs 
efforts réunis parviennent à égarer l ’imprudent 
jeune homme, au poinr de se livrer entièrement 
à ses corrupteurs , d’oublier ses amis et sa maî­
tresse, de s’enflammer pour une jeune coquette 
déshonorée, fille de l ’intrigante, et de signer un 
dédit qui compromet sa fortune et son honneur. 
Mais si d’un côté trois personnages odieusement 
vicieux, seauisent un moment la jeunesse et 
l ’inexpérience de Therigni à son entrée dans le 
monde, de 1 autre, trois secours puissans militent 
pour le sauver : un vieux militaire son protec­
teur , un ami raisonnable et une maîtresse sen­
sible et généreuse. Leur lutte est le nœud de la 
pièce, le triomphe des mœurs en est le dénoue­
ment.

Ce sujet, dont les premières hases sont à-peu- 
pies celles du joli conte de Jeannot et Colin de 
Voltaire, ébauché jadis à la scène par Florian , 
présente à-la-fois et de l’intérêt et du comique. 
Les oppositions y  font ressortir les caractères : 
on aurait pu les dessiner plus fortement, tirer 
plus de parti des situations , faire des tableaux 
plus vrais du monde et de ses dangers. Mais 

l’ouvrage tel qu’il est, malgré quelque faiblesse
Tome /, «t*
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dans le plan , quelques inconvenances dans les 
scènes , quelques incorrections dans le style , 
est attachant et digne de son succès. Depuis 
lone;*rems, la disette de bons ouvrages, nousrend, 
et doit nous rendre moins sévères sur ceux qui 
rappellent le bon genre, qui présentent un plan 
suivi, un nœud raisonnable, une action soute­
nue , un dénouement plausible , oes caractères 
naturels. Tout cela se trouve dans l’ouvrage du 
citoyen Picard : aussi le public lui témoigne-t-il, 
par ses applaudissemens , l’intérêt qu il inspire, 
et comme un des soutiens du bon genre , et 
comme un des appuis d’un .théâtre qui lutte avec 
tant de courage contre les nombreux obstacles 
que les circonstances lui ont fait eprouvet.

Les citoyennes Befroi et Josset méritent de 
plus en plus les suffrages du public , par les espé­
rances quelles donnent toutes les deux.

Le cit. Vigni, dans le rôle de Dablanville , 
auquel il a donné une physionomie très-ori­
ginale , quoique le personnage soit odieux , 
fait présager qu’il sera très-mile , et qu’il réus­
sira très-bien dans les rôles de caractères co­

miques.
Si Picard veut mûrir un peu plus ses plans, 

creuser un peu davantage le cœur humain, -oigner 

encore mieux son style, et ailier la pureté avec
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îe naturel précieux, qu’il a déjà, il est à croire 
qu’ il sera bientôt en première ligne sur la liste 
des auteurs comiques de ce siècle : toutes ses 
productions ont un caractère particulier qui fait 
concevoir les plus grandes espérances; mais qu’il 
n oublie pas que le style fait vivre plus long- 
tems les pièces ; qu’il les conduit seul à la pos­
térité , et que l’incorrection est un germe de mort 
dans les meilleurs ouvrages.
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T H E A T R E  D E  L 'O P E R A - C O M I Q U E  
N A T I O N A L ,  R u e  F a v a r t .

L e  C h a p i t r e  s e c o n d , 

Opéra comique en un Acte.

î j a  pièce donnée à ce théâtre sous le titre 
de Chapitre second, est une bluette, un papil­
lotage d’esprit et de saillies qui ne souffre pas 
l ’analyse , mais qu’il faut avoir vu pour s’en 
faire une idée : il tire tout son succès de la mul­
tiplicité des traits spirituels que l ’auteur y  a 
semés, j’oserais dire avec une profusion trop 
recherchée et presque fatigante. Il en tire 
aussi beaucoup de la musique fraîche et chan­
tante du citoyen Solié, et du jeu piquant des 
citoyennes Carline et Saint-Aubin.

L ’auteur de cette bluette, dont le succès est 
complet, se nomme Emmanuel Dupaty, auteur 
dé Arlequin tout seul, et de plusieurs vaudevil­
les gracieux : la singularité du titre vient de 
ce que la pièce n'a que deux personnages, et fait 
le chapitre second de celle qui n'en a qu un. Si 
l ’auteur a envie de faire vingt chapitres, il fau-
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dra relargir les théâtres ; mais on l’engage, pour 
le bien de l ’art et pour le sien , à s’élancer dans 
la carrière comique, et à quitter ce genre éphé­
mère dont le succès ne vaut pas ce qu’il coûte 
de dépense d’esprit. On l’invite aussi à ne pas 
tourner l ’étude et la culture des lettres en ridi­
cule , en insinuant que celui qui s’j  applique est 
un pédant, et que l’homme aimable doit les dé­
daigner ; c ’est ce qu’un mot applaudi de sa 
pièce veut faire entendre. Cette façon de pen­
ser légère et frivole, mène à des succès de 
coterie, jamais à la célébrité, encore moins à 
la gloire.
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T H E A T R E  D U  V A U D E V I L L E ,  

R u e  p e  M a l t h e ,

A r l e q u i n  R e s t a u r a t e u r ,
Comédie en un Acte et en Vaudevilles.

C es T un assez joli rien dont quelques cou-» 
plets ont été redemandés. On y trouve de la 
gaîté'et de la grâce.

Les auteurs, ( car on ne dit plus l’auteur d’un 
vaudeville ) sont la citoyenne Dufresnoi, avanta­
geusement connue dans les lettres par de fort 
jolis vers , et un anonyme modeste qui cepen­
dant n’a encore eu que des succès dans sa part 
de collaboration de plusieurs vaudevilles, bien 

différent en cela de quelques petits chansonniers 
qui se font presqu’un titre de vanité de leurs 

phûtes. _______ _

M o l i è r e  a L y o n ,

Comédie en un Acte et en Vaudevilles.

Molière, directeur de sa troupe à L yon , est 
invité par sa famille à quitter sa profession d’ac­
teur pour reprendre celle de tapissier ou de
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greffier plumitif : on lui députe à cet effet 
un de ses oncles qui le trouve précisément sur 
son théâtre à l’heure de la représentation. Mais 
plus fier de son nom que de celui des Pocque- 
lin, et entraîné par la vocation de son génie , 
il ne se laisse point séduire; au contraire, de 
concert avec Chapelle et une partie de sa troupe, 
il séduit son oncle, et le forcé à jouer lui-même 
Gorgihus dans les Précieuses ridicules. De son 
côté, le subdélégué de l’intendance de L y o n , 
amoureux de la Béjart, et rival de Molière, espère 
obtenir l’ordre du gouvernement pour rappeller 
le poète à Paris; mais l’ordre qu’il apporte est 
sa propre condamnation , car il renferme un pri­
vilège accordé à Molière pour emmener sa troupe 
et jouera Paris, sur le théâtre du Palais cardinal.

Ce fonds léger où Molière est peint avec goût 
et finesse, brille sur-tout par une facture de 
couplets qu’il faudrait proposer pour modèle à 
plusieurs de nos chansonniers, trop négligens 
sur la partie du style. Tous ceux de la pièce 
dont nous parlons, portent un cachet de finesse, 
de précision et d’originalité qui rappelle les 
Collé, les Panard, les VoisenOn, les Favari et les 
bons écrivains du genre : nous n’en citerons pour 
preuves que les trois suivans, où Molière et Chapelle 

veulent prouver que l ’auteur comique peut quei-
T  *
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quefois suppléer à la loi , et frapper ce qu’elle 
ne peut atteindre.

M o l i e r e .

Que , d’orgueil prorapt à s’enivrer^
Un Cotin m’assomme et m ’ennuie.
A  quel tribunal le liv rer?
A  la justice de T h alie .
L a  m édecine impunément 
Mej drogue et s’en rit à ma barbe : 
R en drez-vous plainte au parlem ent 
Contre la casse et la rhubarbe ?

Un a v a re , un vil usurier
Sur le m alheur compte et spécule.
Si la loi semble l ’o ub lier,
Lançons les traits du ridicule.
M aint hypocrite effrontément 
Fait des fortunes si subites.
T ro u v ere z-v o u s un parlem ent 
Q ui démasque les hypocrites ?

Châtiera-t-on par un arrêt 
L e  petit-m aître qui se van te?
D éfendra-t-on par un décret 
A  ma femme d’être savante!

C h a p e l l e .

O u , si je suis par un amant 
In q u ié té .... bien pis p e u t-ê tr e ....  
T ro u v ere z-v o u s un parlem ent 

Q ui puisse m’em pêcher de l’être,
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Cet ouvrage , moins applaudi que les calem- 

bourgs et les méchancetés ou les allusions , 
a pourtant obtenu le suffrage universel des 
gens de goût et des partisans du style.

Les auteurs sont les citoyens Despre£ , 
Deschamps et Ségur , dont la réputation est 
déjà faite.

T H E A T R E  D E S  T R O U B A D O U R S ,
provisoirement R U E  M a r t i n .

C ’ e s t  une c hose avantageuse aux  plaisirs du  
pu b l i c  qu e l’ ét ab l i s se me n t  d ’ un théâtre rival  , 
dans q u e l q u e  g en re q u e  ce soit : le z è l e  des  
e n t reprene urs,  p o u r  s'attirer la c onf i anc e e t l  es­
t i m e  , tourne au profit  de t out  le m o n d e .

Le directeur du théâtre des 'Troubadours fait 
succéder les nouveautés avec une rapidité qui 
prouve et son désir de plaire et son goût tout- 
à-la-fois, et qui fait pareillement honneur aux 
talens qu’il emploie, et qui le secondent par 
leur zèle.

Les deux pièces qu’il a données dans le cou­
rant du mois ont réussi et le méritaient.
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M. d e  B ie v p e  , ou l ’A eus d e  l ’E s p r it ,  
Calenlbourg en un Acte et en Vaudevilles.

M. de Bièvre, si connu et par ses pointes et par 
la pièce bien écrite du Séducteur, veut épouser 
une jeune personne. Il a pour rival M. Dechambre, 
qui fait profession de détester ce genre, effec- 
tivementsi importun et si fastidieux. A la longue 
M. de Bièvre et son valet font tant et tant de 
calembourgs, que la jeune personne se croit obli­
gée de donner la préférence au langage de la 
nature. Ainsi M. de Bièvre, dans la même journée, 
doit à ses calembourgs là perte de son procès 3 
celle de sa maîtresse, et le danger d’un duel. Il 
s’en console, comme on peut croire , et va por­
ter ailleurs sa manie incurable.

Il y  a beaucoup d’esprit dans cette pièce , 
qui n’est, comme on vo it, qu’un cadre où l’on 
peut introduire tous les calembourgs connus : 
on en retrouve en effet de toutes les couleurs, 
dont les uns appartiennent effectivement à M. 
de Bièvre, et les autres à ses imitateurs. Mais 
du'moins est-ce là leur place : aussi faut-il 
convenir que les auteurs ont atteint leur but, 
et qu’ m rit beaucoup à cette plaisanterie , où 

chaque jour en ajoute quelques pointes; ce qui
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ïa rend nouvelle , même pour ceux qui 1 ont 

déjà vue.
On a dû trouver très-plaisant aussi, que, pour 

ce petit acte , on eût rassemblé on ê auteurs, et 
parmi lesquels se trouvent des noms qu’on était 
loin, sans doute, de soupçonner: tels sont ceux 
de Légouvé, Luce , Salverte et quelques autres. 
Cela prouve que , par délassement , des auteurs 
tragiques et des philosophes peuvent arborer , 
une fois en leur vie, la marotte de Momus. Pour­
quoi non? Racine n a—t il pasfait les plaideurs. 
Ce qui a paru étonner davantage , c’est la dis­
parate de noms des coopérateurs ; il est sur que 
Légouvé figurant en croupe sur le Pégase du 
vaudeville avec Chanet, présente quelque chose 

de bizarre; mais si l ’on veut bien y réfléchir, 
il paraîtra tout naturel que les graves auteurs 
voulant voyager dans le domaine du calembourg, 
qui doit être étranger pour eux , prennent pour 
guide momentanément, un des plus intimes 

habitués du pays.

L ’ouvrage a très-bien réussi : il est joué et 
chanté avec beaucoup de soin et d ensemble.
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L e V a l -d e - V i r e , ( i )  ou l e  B e r c e a u  

d u  V a u d e v i l l e  , Comédie en un Acte.

Au quinzième siècle, Olivier Basselin, foulon 
de Vire en Normandie, faisait des chansons 
qu’il chantait dans les réunions villageoises; ces 
chansons qui avaient pris naissance dans le canton 
de Vaux, qu’habitait Basselin , sur la rivière de 
Lire,  s'appelèrent Vaux-de-Vire ; et telle est 
l ’origine du nom de Vaudeville donné depuis 
par corruption aux chansons joyeuses.

Un théâtre consacré spécialement à ce genre 
ne pouvait guères se dispenser d’en célébrer le 
fondateur Basselin, et c ’est ce que viennent de 
faire, avec succès, les citoyens Armand Gouffé 
et Georges Duval, déjà connus par la jolie pièce 
de Clément Marot.

Basselin ne veut donner sa fille qu’à celui qui 
fera la plus jolie chanson. Il s’imagine bien que 
Georges , son amant, inspiré par l’amour, sera

(i)  L a  gravure ci-jointe représente les Costumes 
des principaux râles de la pièce.

x. Basselin. 5 . Ceorges.
2. A ndré de la Y ig n e . .4. Adèle»
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le vainqueur : c’est même pour écarter les pré­
tentions d’un vieux bailli, méchant et amoureux, 
qu’il le fait concourir. Celui-ci emploie le secours 
du poëte Lavignc, et lui demande une chanson. 
Lavigne se moque du bailli , et lui fait chanter 
sa défaite. Georges obtient la préférence sur ses 
deux eoncurrens Biaise et le Bailli.

Ce petit ouvrage a le mérite de présenter -de 
très-jolis tableaux et des couplets fort spirituels : 
les uns et les autres font excuser le défaut de 
fonds et la ressemblance trop prononcée du dé­
nouement avec celui du Jugement de Midas. L ’al­
légorie du coucou et du hibou disputant au 
rossignol le prix du chant, est heureuse, mais 
le moyen est trop évidemment semblable. On 
désirerait aussi que le poëte Lavigne ne prît pas 
les soixante pistoles du Bailli pour une chanson 
qu’il veut faire tourner contre lui.

Malgré ces observations, la pièce jouit d’un 
succès réel et bien mérité, et les auteurs se 
placent, à ce qu’il semble, fort heureusement sur 
la ligne des vrais soutiens du vaudeville.
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P  O  É  S I  E  S.

P R I A M  A U X  P I E D S  D ' A C H I L L E ,

REDEMANDANT LE CORPS D’H e CTOR.

Scène tirée du vingt-quatrième chant de l'Illiade.

JLj e s voiles de lo, niiit epoissis pm* degres ^
U eja cou^ rent au. loin les champs décolorés î 
S ur son char que précède une immense richesse y 
L e  monarque T ro y en  ,  accablé dé tris te sse ,
M ais guidé par l ’espoir de racheter son fils ,  
M arche secrètem ent vers les camps ennemis. 
M ercure le conduit et brisant les barrières ;
Fait peser le sommeil sur toutes les paupières. 
Bientôt l ’œil de Priam d istin gu e, à la hauteur 
L e  la tente du c h e f, le toit dominateur ,
Cou-\ ei t de joncs b r illa n s , dépouillé des prairies^- 
E t  dréssé par des mains au travail- aguerries.
U n vaste et long espace en précède l ’accès ;

L  un tissu de ram eaux , l ’enchaînement épais ^
Y  forme une clôture étroitem ent serrée ,
D on t une lourde porte ouvre ou défend l'entrée* 
Pour la faire m ouvoir, trois robustes soldats 
U niraient vainem ent tout l ’effort de leurs braS;
E lle  obéit et fuit sous le seul bras d’A chille.

Mercure ; en y touchant, rend l’obstacle inutile ~f
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Et là ,  quand par ses soins, Priam  est introduit } 
n Reconnais, lui d it- il, le dieu qui t'a  conduit.
« D u puissant Jupiter j'a i rempli l ’ordre auguste ;

» Mais cachant aux mortels la faveur la plus juste , 
n Nous ne devons prêter qu’un invisible bras :
» I c i ,  je vais cesser d’accompagner tes pas ;
» C ’est à to i, m aintenant, d’achever notre ouvrage.
» O se, sans d ifférer , porter avec courage 
» T a  douleur éloquente aux pieds de ton vainqueur : 
n Parle-lui de son père , et touche son grand cœur ».

I l dit et prend son vol vers la voûte éthérée. 
Priam obéissant à cette vo ix  sacrée ,
D escend , laisse les chars au soin d’un e'cuyer,
Et de la ten te , enfin, m arche vers le foyer.
A chille , seu l, pen sif, sa table encor servie , 
Songeait à ses douleurs plus qu’au soin de sa vie.

( Ses tristes com pagnons, assis, mais loin de lui , 
Imitaient son silence et plaignaient son ennui. 
Soudain , à ses genoux , Priam  se précipite ,
Les presse > et dans l’excès du trouble qui l’a g ite , 
Baigne de pleurs la main toute fum ante encor 
E t du sang de ses fils et du m eurtre d ’H ector.
Ainsi lorsqu’ un proscrit fuyan t la loi fatale 
Q ui le frappe de m ort sur sa terre natale ,
D ’un étranger puissant accourt chercher l’a p p u i, 
T o u t s’étonne , s 'ém eu t, se tait autour de lu i :
T e l  l’aspect de Priam  pleurant aux pieds d’A c h ille , 
D ’un long saisissement rend le cercle immobile , 
Quand la voix du v ie illa rd , à travers les sanglots ,  
En soupirs douloureux, laisse échapper ces mots :

» A chille î aupom des dieux, dont yousetes l ’image,
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» Rappelez-^ûus un p ère , un père de mon âge , 
n Sur le seuil du tombeau , chargé du poids des ans s 
»> Peut-être qu’assailli par des périls pressans , 
ï> Il cherche en vain le bras Yengeur de sa vieillesse j 
3 ) M ais le nom de son fils console sa détresse ;
3 ) V ou s v ivez ,  il le sait ) son paternel amour 
») Sourit à votre gloire , espère un prom pt retour. 
î) A h  ! de son sort au m ien, affreuse différence !
» J’avais des fils nom breux, ma superbe espérance, 
» Q uand les G recs ont paru sur ces bords étonnés, 
i) L ’ im pitoyable M ars les a tous moissonnés.
» Un seul adoucissant mes constantes m isères,
« Com battait pour venger et nos murs et ses frères } 
» I l n ’est plus : ce h éros, valeureux comme v o u s ,
» N otre ap p u i, mon H ector est tombé sous vos coups* 
3) Je viens redem ander ses dépouilles funestes •
3i Prenez tous mes trésors, et rendez-moi ses restesj 
3) E pargn ez-m oi l ’affront d’un refus odieux ■
3) Soyez com patissant et respectez les dieux.
3> Songez à votre père : ah ! je suis plus à plaindre ! 
3» A  quel plus grand effort roi s’est-il vu  contraindre ! 

» D ’un père m alheureux les lèvres ont pressé 
3) Sur le sang de ses fils la main qui l ’a versé ».

A c h i l l e  s’est ému : le nom chéri d’un père 
R éveille une douleur que la pitié tempère.
I l  retire ses mains , détourne le regard ,
Repousse doucem ent le suppliant vieillard.
D u  lieu qui réunit leurs regrets et leur plainte, 
L eurs souvenirs amers ont attristé l’enceinte.
Priam  pleure son fils aux pieds d’un ennemi ;

A ch ille  pleure ensemble un père et son ami.
M a i s
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M a i s  recueillant enfin son ame soulagée ,

E t soulevant le poids dont elle était ch argée,
Le héros tend la main à ce roi m alheureux ,
D ont 1  âge et l ’infortune ont blanchi les cheveux. 
I l vo it avec respect ce front si vénérable 
Que le tems sillon n a, que la douleur accable.
Il le relève enfin ,  et lu i parle en ces mots :

« I nfortun é  m onarque ! A ch ille  plaint tes m aux : 
*> A ch ille  , en m êm e-tem s, admire ton courage : 
h Chez le  fléau des tien s, dans ce lieu de carnage ,
» Sans d o u te , c’est le ciel qui conduit tes vertus : 
n M ais sachons m ettre un frein aux regrets superflus ; 
« A insi le v e u t des dieux la puissance suprêm e ■
» Us nous p riven t des biens qu’ils gardent pour eux* 

» même.

« L e  bonheur n’est point fait pour les tristes humains : 
3> L a  coupe des douleurs est seule dans nos mains ;
3> O u si le sort c r u e l , par un caprice é tran ge ,
3) D ’un plaisir fu g itif y  peim et le m élan ge,
33 C ’est pour nous rendre encor nos tourm ens plus 

3) amers.

» M ais com pte les m ortels q u i, dans cet univers ,

» Ecrasés sous les m aux dont elle est poursuivie ,
3) T r a în e n t , en gém issan t, le fardeau de la vie.
3) Eh ! qui plus que mon père avait droit au bonheur , 
3) A d m is, quoique m o rte l, au plus brillant honneur , 
« A  1  éclat du pouvoir ,  aux dons de la richesse ,
3) A  la table des d ieux , au lit d ’une déesse.
3> Q uel fru it de tan t de biens reço it-il aujourd’hui ? 
il II n a qu’un fils : hélas ! ce fils est loin de lui.

» Forcé d’abandonner mon père et ma p a tr ie ,
Tome I .  y
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« Sur des bords étrangers je consum e ma yie , 
v  Je gémis , sans pouvoir leur consacrer des jours 
u D ont on sait que la gloire abrégera le cours ;
3) E t je m e vois a in si, jouet d  un sort perfide ,
3> D é tes m aux et des m ien s, l ’instrum ent hom icide, 

si Et toi-même ,  des rois jadis le plus h eu reu x,
3) Fier de te voir revivre  en tes en fa ns nom breux ,
3) Q uand vin gt peuples , soumis a ton obéissance ,
3> A d oraien t, à l’euvi , ta gloire et ta puissance ,  

j) Q uel nuage sanglant a pesé sur les tiens ,
3) E t versé le trépas sur T ro y e  et ses soutiens !
3> M ortels, n’espérons pas vaincre la destinée 1 

3) Oppose une ame ferm e à sa rage obstinée, 
si E t calme , s’il se p e u t , d ’inutiles transports ,
3i Qui n’arracheront pointton fils aux sombres bords.

3i N o n , jamais le repos ne tarira mes larm es ,
3i Si je n’ai v u  l’objet qu’ont immolé vos arm es,
3i Si mes pleurs n’ont coulé sur le corps de mon fils. 
3i A c h ille , h âtez-vous d’en recevoir le prix.
3i Rendez , rendez H ector à mon im patience : 
d Que le ciel soit chargé de votre récom pense,
3i E t que l ’heureux Pelée , aux pieds de vos a u te ls , 
si V ous entoure bientôt de ses bras paternels.

A i n s i  parle Priam . L ’im pétueux A ch ille  , 
Parcourant le vieillard  d’un regard moins tranquille, 

3> Cesse , lui répond—i l , de m attendiii e n c o i, 
n C ’est ma mère et le ciel qui te rendent H ector !
33 Sans le secours des d ieux, nul n’aurait eu l’audace 
33 D e franchir de mon camp le redoutable espace; 
si M ais trem ble , qu’irrité par tes voeux indiscrets , 
33 Je ne désobéisse aux immortels décrets ».
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i) e  sa tente , à ces m ots, avec force il s'élance; 
Aicim e , Àutom édon , le suivent en silence :
Ces guerriers généreux, par un zèle assidu , 
Cherchent à suppléer l ’ami qu’il a perdu.
A  ses ordres , tous deux pressés de satisfaire, 
D eteleut les coursiers j et du riche salaire 
A pporte dans le camp pour la rançon d ’H ector 
V o n t aux pieds de leur ch ef déposer le trésor.
Le char ne reste orné que des voiles funestes 
Qui du héros troyen doivent couvrir les restes.
Les captives d’A ch ille  , avec un soin p ie u x , 
V ersen t sur le cadavre un parfum précieux j 
E t d’une eau salutaire arrosant ses b lessu res, 
Réparent du trépas les sanglantes injures.
L oin  des y e u x  de Priam s’accom plit cc devoir :
On craint qu’à cet a sp e c t, un p ère, au désespoir, 
D u  vengeur de Patrocle attirant quelque outrage , 
D u  céleste secours ne détruise l ’ouvrage.

M a i s  déjà sur le char l ’appareil est dressé ■ 
Sous son voile funèbre Plector est replacé •
I l  en reçoit l'honneur des mains d ’A ch ille  même , 
Q u i , rendu par ces soins à sa douleur extrêm e,
E t contre ses assauts, encor mal affermi 
Invoque , en so u p iran t, l'om bre de son ami.
» Patrocle ! lui d i t - i l , me v o is-tu  , sans co lère,
)> Rendre le noble H ector aux larmes de son père» 
r> Les dieux 1  ont ordonné  ̂ j ’obéis à leur v o ix ,

« Sans jamais oublier mes sermens et tes droits, 

n Sa ran çon , ces trésors, et tous leurs dons profanes, 
j> L  im mortelle amitié les consacre à tes mânes.
» Patrocle ! si mes cris vont encor jusqu’à to i,

L is au fond de mon coeur, juge et pardopne-moi »v

V i
»
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S oudain , d ’un pas rapide , il vole vers sà ten te , 
S ’assied et dit : n Priam ! j ’ai rem pli ton attente ;
■ » H ector est sur ton char : lorsque d’un nouveau jour 
« Une aurore de plus va m arquer le retou r, 
îi P ars, emmène ton fils : que la douce esperance 
» T e  rende le courage et calme ta souffrance,, 
n Par un léger rep as, viens , distrais ta douleur : 
w INiobé , comme to i, victim e du m alheur ,
« Perdit tous ses enfans , et supporta la vie j 
« Supporte-la comme elle; H ector même t ’en prie. 

r> Porte dans Ilion son superbe soutien ;
» L es tom beaux de tes fils te dem andent le sien. 
y) T a  main va l ’élever au sein de tes m urailles ; 
n C ’est-là que tous tes pleurs suivrontses funérailles».

I l se lève à ces mots : d 'une jeune brebis 
Sur de longs javelots disputant les débris ,
L a  main d’Autom édon , près d’un feu qu’ il ranime ,  
Change en mets savoureux les chairs de la victim e. 
Sur l ’autel de Bacchus m odestement p a ré ,
A lcim e sert bientôt le festin préparé.
L e  vin  frais a brillé dans les coupes v erm eilles,
E t  les dons de Cérès ont garni les corbeilles.
Priam  , sur son vain q u eu r, fixe un œil étonné ;
Par un charm e secret il se sent entraîné.
S u r ce front magnanime , où la grandeur est p ein te , 
D e  la souche céleste il reconnaît l'em preinte.
L ’œil d ’ A c h ille , à son to u r , contem ple la beauté , 
L ’air noble de Priam , son regard de bonté 
I l  prête aussi l ’oreille à sa douce éloquence.
A in s i  , d’un même attrait éprouvant la  puissan ce, 
L e  fils de D ardanus et le vainqueur d 'H ector , 

S ’ad m iren t, sont surpris , et s’adm irent encor.
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L  e m onarque troyen se lè v e , et d it : A ch ille  ! 

Par vos soins généreux mon ame est plus tran q u ille ; 
Souffrez que le som m eil, ce bienfait p récieu x ,
D e ma longue douleur soulage enfin mes ye u x . 
D epuis que mon H ector a perdu la  lumière ,
Sans rep o s, sans honneur , couché dans la poussière," 
V oilà  le seul instant qui de mon deuil tém oin ,
D e mes jours défaillans m’ait vu  prendre le soin.
Il d i t ,  A ch ille  ordonne : à sa voix atten tiv es, 
L eurs flambeaux à la m ain, accourent les captives»' 
B ien tôt, sous le portique où. Priam  est co n d u it, 

Leurs mains ont préparé l’asyle de la nuit»
Sur le sol , avec soin , s’ élèvent entassées 
D es hôtes des fo rê ts , les dépouilles pressées.

L a ,  sur cl épais tapis , que la pourpre a co u verts, 
Les pavots de M orphée a ses y eu x  sont offerts.

M o n a r q u e  d’I lio n , dit le fils de Pelée !
La paix de ton sommeil aurait été tro u b lé e .
Si ,  pour ta sûreté , je ne t’avais soustrait 
Loin du lieu que j ’h a b ite , à tout œil indiscret.' 
Dans la rum eur d’un ca m p , l ’exacte vigilance 
P o u rra it , au roi d ’A rgos , signaler ta présence;
E t de ce fier rival te livran t au pouvoir ,
D u rachat de ton fils ,  t ’enlever tout espoir ;
Mais ici ne crains rien , et parle sans m ystère t 
Pour rem plir à ton gré l’auguste m inistère ,

D e rendre au grand Hectfcr les funèbres honneurs A 
Quel tems exige-tu? je l’accorde à tes pleurs :
Et contenant des G recs la vaillance guerrière ,
Je ferm e des com bats la sanglante carrière.

N o b l e  fils, de T h étis  ! dit Priam  satisfait !
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M on cœ ur sent tout le p rix  de ce nouveau bienfait. 
P e  l ’urne cinéraire on va m arquer la place ; 
L ’éloignem ent des b o is, et. l’effroi qui nous g lace , 
A u x  funèbres apprêts porteront des lenteurs : 
N e u f jours , dans nos foyers éclaireront nos pleurs 
p e  dixième verra  fum er notre hécatombe ;
N os mains , le jour su iva n t, élèveront la tombe , 
E t si du s o r t , enfin , tel est l ’ordre fatal,
D u  co m b at, le douzièm e, entendra le signal.

' T e s  v œ u x  seront rem p lis , lui répondit A ch ille  
Intéressant vieillard ! tu  partiras tranquille.
Je suspens douze jours le glaive du trépas ;

M a parole est sacrée , et tu  n’ en doutes pas.
Q ue ta main dans la mienne en soit ici le gage.
J’y  compte , dit Priam  touché d’un tel langage ;

Et. leurs mains se serrant par un même transport , 
gpellent dans leur adieu leur m utuel accord.

L  AC H  A B E  A U  S 5 IX£ R B.

)
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R O M A N C E .

Paroles de COU P I G  N Y , Musique de H. B  E R T  O N.

3
p 'r- P — -e- * a F J3 ■ -* f! „ H

3= E _c ■* ft~rïS!_-EEd

As-tre des nuits, et vous , heures p a i - s i  hles ,
_---------------------r~ '- l—S
m m "3“

De la lu-mière é-loi-guez le re-tour. Ar-rê-tez- 

vous: laissez les cœurs sen -  si —  blés Gé-mir dans

l’ombre, etso u -p i-rer d’a -m o u r , Gé-mir dans

l’ombre, et sou-pi — rer d’a -m o u r.

Pardonnez-m o i , touchante Eléonore, 
Ces vers remplis de ma timide ardeur ; 
Mais mon secret me resterait encore,
Si j’avais pu le garder dans mon cœur.

D e  vous aimer qui pourra se défendre? 
Je vous adore, et ne le dis qua vous.

V  4

i
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Ce simple aveu que j’ose faire entendre 
Est déjà même un bonheur assez doux.

Accompagné de l’ombre et du mystère, 
3 e reviendrai chaque soir dans ces lieux; 
Vous entendrez leur écho solitaire 
Vous répéter mes soupirs et mes vœux.
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LE VOYAGE DE L'AMOUR ET DU TEMS,

Paroles de SEGUR jeune, Musique de GUICHARD.

C a n s o n e  a l le g r e t t o .  —* - - - - - - - \ - - - - -
S $

----------___________— N—X

A  voya-ger pas-sant sa v i - - e ,  Cer-tain

ppp=gig^pü=Ëillig |g
vieil-lard nnm-mé le Tems, Près d’un fleuve ar-
-3

rive et s’é -  cri-e : A y - e z p i - - t i é  de mes vieux ans.

3=A y - e z  p i-tié  de mes vieux ans. Eh qu oi, sur ces

Ü S H?i 3 * E S Ë
Lords on m’o u - b l i - e ,  Moi qui com p-te tous les

E jiÆ iD Ü c-r^=fE g& iN !=£l—»
in s -ta n s ! Mes bons amis, je vous s u p -p li-e , V e -

3 = l i fË iE Ê = i= ^ l= i^ = ^ N eÜ I e
!, v e -n e z  passer le tems, V enez, ve-nez pas-

P Ü Ü
ser le tems.
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D e r autre côté sur la plage ,
Plus d’une fille regardait,
E t voulut aider son passage
Sur un bateau qu’Amour guidait, ( b i s . ' )

Mais une d’elles, bien plus sage,
Leur répétait ces mots prudens;
A h ! souvent on a fait naufrage 
En cherchant à passer le tems !

L ’A m o u r  gaîment pousse au rivage :
Il aborde tout près du Teins.
Il lui propose le voyage,
L ’embarque et l’abandonne aux vents, ( b i s . )  

Agitant ses rames légères,
Il dit, et redit dans ses chants :
Vous voyez bien, jeunes bergères,
Que l’Amour fait passer le tems.

M a i s  tout~à-coup l’Amour se lasse :
Ce fut toujours là son défaut.
L e  Tems prend la rame à sa place,
E t  lui dit : Quoi ! céder sitôt ? ( b i s . )

Pauvre enfant 1 quelle est ta faiblesse?
T u  dors, et je chante à mon tour 
C e vieux refrain de la sagesse:
A h ! le tems fait passer l ’amour,
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L A  V A L L É E  D E M O N T M O R E N C Y .

A i r : D e là  Croisée.

(
O e r t a in  auteu r'avec, é c la t ,
Mais qu’un peu de honte accom pagne, 
Pour flatter un v il tribunat ,
F it l ’éloge de la M ontagne.
A v e c  moins d’esp rit, plus de sens,
E t sans qu ’un remords l'a it tro u b lée , 
M a muse se p lut en tout tems 

A  chanter la V allée .

C ’est sur les monts que les T itan s 
O n t au ciel déclaré la guerre ;
C ’est sur des monts que les volcans 
M enacent d’embrâser la  terre.
L e  souffle de l ’aridité 
D essèche leur cime isolée ,
Q uand la douce fécondité 

Sourit à la V allée .

S i , sur ce g lo b e , on voit des monts 

N écessaires'!!’ sa structure 
On voit du moins que les valions 
O nt été faits pour sa parure.
S i , sur les rocs , l ’onc}e en courroux ,
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Roule sa fougue déréglée ,
Son cours paisible , utile et doux s 

Caresse la V allée.

C ’est sur un m ont bien escarpé 
Que la gloire a son dom icile y 
M ais c’est aux vallons de T em p é 
Q ue règne le plaisir facile.

L a  peine de lon g-tem s g ra v ir } 
G lacerait ma muse essoufflée^ 
J ’immole la gloire au plaisir. 

Hommage à la V a llé e !

Je sais que sur un double m ont 
Q uelquefois le plaisir habite ,, 
Quand à l ’heureux fils d ’A pollon  
L a  route n’est pas interdite y 
M ais n’en déplaise à ses a p p as,
L a  volupté n ’est pas comblée ,
Si l ’on y  reste et ne peut pas 

D escendre en la  Vallée*

Mais ce n ’est Tem pé ni D élos ,  
N i Josaphat, qu’ici je chante ;
Une V allée , à mes pinceaux ,
O ffre une image plus touchante : 
Celle que , par des beaux écrits 
L ’ auteur d’Emile, a signalée , 
Présenté a tous mes sens rayis ,

L a  plus belle V a llée .

C ’est-là que j’ai vu  chez D * * *  
Plus d’une sœur de Polym nie y
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L à  , j’ai vu  le beau ren d ez-vou s 
E t des grâces et du génie.
L à  ,  de m ille talens divers ,
J’ai vu la foule rassem blée;
L à ,  j ’ai vu que le dieu des vers (i).

A im e aussi la V allée .

O t o i ,  le plus beau des climats ,
T em p le des fleurs, séjour des belles ! 
Pourquoi fau t-il que les frimats ,
Pour quelque tems , te p riven t d’elles?
D e  ton charm e si p ré c ie u x ,
L ’hiver , hélas I t’a dépouillée.
Reçois nos regrets ,  nos adieux.

A d ieu  chère V allée .

Mais cette m ort n ’aura qu ’un tems ; 
R éparant bientôt tes disgrâces ,
T u  verras l’amoureux printem s 

Ram ener les fleurs et les grâces.
A lors renouvellant tribut 

A  ta beauté renouvellée ,
N ous te dirons cent fois s a lu t ,

Salut belle V allée.

L a c h à b e a u s s i b u k ,

(1) On sait que c est dans la vallee de Montmorency qu’ha­
bite S a i n t - L a m b e r t , et qu’on y réunit quelquefois L e g o u v é , 
A r n a u l t ,  S a i n t - M a r c e l . J D e s h e r b ie r s , et plusieurs autres poètes.

/
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L I T T É R A T U R E .

E ssai sut les Fables et sut leur histoire, adressé a 
la citoyenne DUBOCCAGE. —  Ouvrage posthume 

de Je an -Sylvain Bailly  , 2 vol. in-8°. A 
P a r i s ,  chez GUILLAUME D l BURE , l’a î n é ,  
rue Serpente, N°. 6.

T i e nom seul de l ’auteur de cer ouvrage doit 
intéresser tous ceux qui ont lu les divers écrits 
dont il a enrichi les sciences et la littérature 
française. Le souvenir de cet illustre martyr de 
la révolution doit arracher des larmes à tous les 
cœurs sensibles : il offrit un grand exemple des 
vicissitudes humaines, et sa mort un grand modèle 
de force et de courage à tous ceux qui, comme 
lu i, se sont sacrifiés à la cause du peuple -, de ce 

peuple qui, comme dit Charron : est envieux et 
malicieux' ennemi des gens de bien, contempï'iur 
de vertus , et voulant mal aux gens d’honneur sans 
savoir pourquoi.

Cet ouvrage qui est, en quelque façon , la suite 
des Lettres sur l ’Origine des Sciences et sur l ’At-•
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lantide de Platon, que Bailly a donné au public , 
est du petit nombre de ceux qui feront honneur 
à la fin de ce siècle, et qui doivent consoler les 
vrais littérateurs de ce torrent de misérables pro­
ductions dont nous sommes inondés. Outre le 
charme du style dont le secret semble s’être perdu 
pour nous , on y trouvera une érudition immense 
qui vient heureusement à l’appui du système que 
l’auteur s’est proposé. 11 veut nous prouver de 
de plus en plus que les peuples du nord furent 
les instituteurs de la mythologie , et c ’est dans 
les monumens que l’antiquité nous a laissés épars 

dans ses ténèbres , que Bailly cherche l’origine 
des Fables , et non comme P  lâche et Warhunon, 
dans le culte des animaux ou les hiéroglyphes 
des égyptiens. Il se transporte chez les plus anciens 
peuples delà Grèce ; il suit les colonies étrangères 
qui vinrent s’y établir ; il parle des fêtes de ces 
premiers tems, et s’arrête à l ’île de Délos, et 
sur-tout aux relations très-intimes que les H y- 
perboréens, ou peuples du nord, avaient conser- 
vées avec son temple. << Ils y  envoyaient, dit-il, 
s> annuellement les offrandes de leurs fruits. C ’est 
» un fait attesté par Hérodote, Pausanias et Cal- 
» limaque. Des vierges choisies , accompagnées 
» par cent jeunes gens d’un courage et d’une 
» vertu également éprouvés, portaient les o f-
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9 frandes ; mais les droits de l’hospitalité aya^t 
» été violés envers ces jeunes filles, les Hyper- 
» boréens, pour ne pas les exposer davantage, 
» prirent le parti de faire passer, de main en 
» main, leurs offrandes parle moyen des peuples 
» qui se trouvaient sur la route ». Ces offrandes 
envoyées à Délos ont l’air d'une redevance, d’un 
hommage rendu par un peuple, au peuple dont 
il est originaire j mais Bailly veut prouver le 
contraire , et fait voir que les dieux de la Grèce 
lui avaient été donnés par le nord. Les premiers 
prophètes de Delphes furent, selon lu i, Hyper- 
boréens. Parmi eux se trouve un certain Olen, 
qui paraît avoir été aussi le premier poëte de 
la Grèce. Il était venu de L ycie, et ses ayeux 
du septentrion. C ’est lui qui avait fondé les cultes 
d’Apollon et de Diane qu’il a chantés dans ses 
hymnes, et qui furent les dieux les plus révé­
rés des grecs.

Bailly décrit ensuite la situation des Hyper- 
boréens par rapport à la Grèce, er il nous fait 
voir comment, de proche en proche, ces peuples 
ont pu être connus de ses habitans; il fait plus, 
il nous prouve qu’ils eurent autrefois des alliances 
très-intimes , et le scythe Ab ans, personnage de 
la plus haute antiquité, vint dans la Grèce pour 
renouveller l’amitié ancienne qui existait entre

ses
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ses compatriotes et leshabitansde Délos. II paraî­
tra singulier que le culte du dieu de la lumière 
ait été apporté par des peuples qui, disait-on, 
avaient chaque année une nuit de six mois , et 
dont les campagnes e'taient couvertes de neiges 
presque toute lannee; mais on peut répondre 
aux incrédules, que comme le retour du soleil 
était le plus grand bienfait pour les Hyperbo- 
réens, il était naturel qu’ils l ’acueillissent avec de 
vifs témoignages de joie, des chants et des of­
frandes, et qu ils lui élevassent des autels de 
teconnaissance , plutôt que les nations qui en 
jouissaient toute l’année.

De ce chapitre l’auteur passe à la fable des 
enfers. C est celle qu’il regarde comme une des 
plus utile aux hommes. » On ne peut, dit-il,
» contenir le méchant sur la terre que par la 
» loi ; la loi ne peut rien sans la force, et lorsque 
* le méchant a la force en main , lorsqu’il est 
» le maître de faire la loi ou de l ’interpréter ,
» la justice abandonne la terre, elle se réfugie 
» dans le ciel, et l’innocence lève les mains vers 
» elle , en implorant la mort qui fait rentrer 
» l’oppresseur et l ’opprimé dans la même pous- 
» sière. C est alors que le ciel s’ouvre et que la

révélation, ou a son défaut, la sagesse, y  lit 
» le dogme d’une autre vie, où, devenus égaux,

Tome I, x
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» nous sommes tous juges avec équité , et ou
» sont distribués les chàtimens et les récompenses. 

5> Cettevérité que nous trouvons chez les payens 

» sous la forme des fables, est devenue la con- 
» solation des petits et 1 effroi des grands. i_,e 
» méchant fort et puissant, serait trop heureux 
» s’il n’y avait pas de dieu , si la mort pouvait 
» frapper son aine comme son corps, et la terre 
» l’engloutir tout entier. Le spectacledes hommes, 
» frémissans d’eux-mêmes , est une leçon vivante 
» pour l ’humanité ». 11 semble que le malheu­
reux Bailly prévoyait sa destinée , lorsqu’il écri­
vait ces paroles; m ais, selon lu i, la croyance de 
l ’immortalité de lam e a été assez tardive dans 
la Grèce' Elle ne fut enseignée que par Pheré- 
cidas, maître de Pythagore ; mais on y eut de 
bonne heure la connaissance des enfers. On dis­
tinguait deux choses dans l ’homme , le corps 
dissoluble, et l’ombre qui passait au séjour des 
m orts, mais qui conservaient un souvenir de 
leur union , et un certain amour l ’un pour l ’autre. 
C ’était un malheur d’être privé de la sépulture, 
l ’ombre en était instruite, et restait inconsolable 
et errante sur les bords du Styx , jusqu’à ce qu’on 
eut rendu le dernier honneur à sa dépouille 
mortelle. Ici l’auteur fait la description de l ’en­
fer des anciens, et la rapproche des idées que les
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Hyperboréens avaient apportées dans la Grèce. 
Il passe delà à la fable des Argonautes, à celle 
à'Orphée et des Muses, et les discute d’une ma­
nière très-séduisante, et propre à faire adopter 
son système. Nous ne le suivrons point dans tous 
sps détails , les bornes de ce journal nous pres­
crivent d’y  renvoyer le lecteur , qui ne se repen­
tira point d’avoir lu son ouvrage. S’il juge qu’il 
est possible que ce ne soit qu’un roman, il con­

viendra du moins qu’il est plein d’esprit et d’ins­
truction, qu’il meuble la tête de grandes choses, 
et que la lecture en est bien préférable à celle 
de ces monstrueux romans dont la foire de 
Leipsick inonde l’Europe.
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L e s  D î n e r s  d u  Va u  d e v i l l e , N° . ^] s 
Prairial an j .

O n trouve dans ce N °. des couplets très-agréa­
bles du C. Piis. Il a encore cette fois-ci le dou­
ble mérite des difficultés vaincues. Le sujet qui 
lui est tombé au sort est le Dialogue. V oici un 
des seize couplets qui forment sa chanson , et qui 
riment tous en ogue. Elle est sur l’air : Te bien 
aimer, ô ma chère Zélie !

Q uand F ontenelle  écrit un dialogue,
Q ue de bons mots y  sont par lui versés?
M ais que d ’auteurs dont j’ai le catalogue,
D ans leurs écrits n’en versent pas assez !

L e C . Philipon-la-Madelaine fait aussi re­
marquer cinq couplets qui ouvrent le Recueil, 
dans lesquels il a chanté le mois Prairial.

Mais ce qui étonnera le plus sans doute, c’est 
que Chanet ait su profiter de son sujet ( l ’Acci­
dent réparé), pour faire amende honorable au 
public. Il termine sa chanson par deux couplets 
sur l ’air : Mon père était pot. Les voici.

Mes amis ayant de fin ir ,
Un mot en cor, de grâcej
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Pour m ieux nous m ontrer Payenir 

L e  passé tient la glace,,
T raçon s 

D es leçon,* ,
M ais adoucissons 

Les traits de la  satyre j >
Songeons qu’un couplet 
Quand il pique , p la ît,

Jamais quand il déchire.

Moi-même cédant aux attraits 
D ’un malin vau d e ville ,

J ai fait ce que je blâme ■ mais 
Je veu x  changer de style.

L ’auteur qui prétend 
Réform er gaîment 

D es mœurs comme les nôtres,
D o it se corriger 
A van t de songer 

À  corriger les autres.

Ainsi voilà Chanet, réformateur de nos mœurs, 
qui nous promet de nous corriger gaîment, quand 
il se sera corrigé. Heureusement nous avons du 
tems devant nous.
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Ch a r l e s  e t  A lma , ou les Amours du sire 
d'Urgel et de la comtesse de Lodève, 2 vol. in-12. 
chezLARAN, libraire, Palais Egalité, galerie 

de bois à droite , du côté du jardin, n°. 245.

X j AUTEUR  dit dans son avertissement que 
>> deux jeunes gens s’aiment avec transport; leur 
amour est approuvé de leurs païens , et l'hymen 
doit les unir un jour. Jusques-là rien ne trouble 
un bonheur qui naît d’une flamme légitime; 
niais dès l'instant qu’ils s’écartent du sentier de 
la vertu, et qu’ils ont commis une faute grave, 
un malheur affreux vient les punir. Homicides, 
abandonnant la maison paternelle , séparés pen» 
dant long-tems , objets du courroux du ciel, 
tourmentés de remords, ils ne se rejoignent que 
pour expirer à l’instant ». T el est le plan simple 
et moral de cet ouvrage ; l ’auteur paraît l’avoir 
bien rempli. L ’intérêt s’y  soutient d’un bout à 
l ’autre, et le style mériterait les éloges du lec­
teur, s’il n’était surchargé de comparaisons et 
de détails qui appartiennent plus au poëme épique 
qu’au roman qui demande plus de simplicité : on 
peut lui reprocher aussi des descriptions trop
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multipliées, des néologismes , et le retour trop 
fréquent de termes qui doivent être relégués dans 
les livres des savans et des artistes; mais on doit 
dire que , quoique fort jeune , l’auteur est l ’un et 
l’autre, et ses défauts sont admirablement rachetés 
par des morceaux pleins de grâces et de beauté. 
Tel nous a paru l ’épisode d’Algar et d’Ainor, qui 
est raconté par un vieil hermite. Nous avons ad­
miré la-description du sabbat, dans laquelle l ’au­
teur n’a rien oublié de ce qui pouvait épouvanter 
l’imagination du lecteur : il y  a rassemblé tout 
ce que l’histoire nous a transmis sur les mys­
tères des sorciers; et le morceau serait vraiment 
digne de figurer dans un poëme ; mais l ’érudi­
tion que l’auteur y a prodiguée nous a paru 
un peu hors d’œuvre , quoique le siècle ou la 
scène est placée fût celui de toutes les supersti­
tions. Les sorciers n’y cherchaient pas tant de 
façons, et savaient fort bien évoquer les diables 
et opérer leurs sortilèges sans tout l ’appareil 
qui est ici étalé aux yeux du lecteur. Pour être 
bon écrivain, comme bon peintre, il faut donner 
à son tableau les lumières, les ombres et les 
couleurs qui leur conviennent, et c’est cet art 
sur-tout qui les rend imitateurs de la nature , 
et fait admirer leurs ouvrages.

L ’auteur du Sire à’ Urgel, pour notre commo-
X  4
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dite j a enrichi son livre de notes qui expliquent 

les mots qui pourraient nous arrêter; mais n’im ­
porte; je n’aime point, dans un roman qui se 
passe au douzième siècle , qu’on me parlé des 
Romains, des Grecs , des magiciens de Pharaon, 
de la pyihonisse de Saül. L ’ignorance même de 
ce tems m’intéresse; et je veux, quand je suis 
avec nos bons ayeux, qu’on me laisse avec leurs 
mœurs et leurs usages, tout grossiers qu’ils puis­
sent être. J ’engage donc , pour mon compte , 
le jeune homme intéressant qui a composé ce 
roman, à soigner, à l ’avenir, le coloris de son 
style. Tout annonce qu’il peut donner un jour 
des ouvrages qui seront bien reçus du public.

N ota. L ’abondance des m atières nous force à 
renvoyer au prochain la Réponse à Y E ssa i sui­
te Drame , que nous avions annoncée pour celui-ci.
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A G R I C U L T U R E .

O b s e r v a t i o n s  et E xp ériences sur les moyens de 

prévenir la coulure de la vigne.

L  A culture de la vigne en France est une de 
celles qui doivent fixer d’une manière particu­
lière l ’attention des cultivateurs , parce qu’aucune 
nation ne peut rivaliser avec elle , ni sur la qua­
lité, ni sur la quantité des produits, en les con­
sidérant sous le point de vue de la consomma­
tion la plus habituelle, et même la plus propre 
à satisfaire en même-tems le goût et la fantai­
sie des consommateurs.

Mais la culture de cette plante exige des soins 
et une attention de la part de ceux qui s’y livrent, 
qui en diminueraient beaucoup le produit et la 
qualité, s’ils négligeaient d’en suivre tous les 
détails en vrais observateurs.

Nous ne rendrons pas compte ici de tous les 
soins que doit prendre un propriétaire de vignes, 
ni de tous les accidens auxquels cette plante est 
sujette ; nous ne parlerons que de la coulure, un
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de ceux qui diminuent le plus considérablement 
l ’abondance des récoltes, accident que des expé­
riences suivies par des cultivateurs éclairés et 
instruits peuvent diminuer , et même rendre 
presque nul , en suivant exactement les procé­
dés contenus dans le procès-verbal que nous 
allons transcrire.

Quoique ces procédés ne puissent laisser aucun 
doute sur les résultats qu’en ont obtenus des 
cultivateurs dont les lumières et une pratique 
de grand nombre d’années nous sont connues , 
nous pensons que, pour fixer définitivement les 
idées sur cet objet, les cultivateurs de tous les 
pays vignobles, et particulièrement ceux où les 
vins deviennent un objet de commerce vraiment 
intéressant, doivent prendre dans la plus grande 
considération les expériences que nous leur indi­
quons : nous les invitons à les répéter, et à nous 
communiquer leurs résultats : nous nous ferons 
un devoir de les propager par la voie de notre 
journal, et par tous les autres moyens qui sont 
à notre disposition.

E x t r a i t  des minutes déposées a u x  archives de 

l 1 Adm inistration m unicipale du canton de Brunoy.

Cejourd’hui 19 messidor an 5 de la républi­
que, une et indivisible, nous Pierre-Louis Davous,
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Louis-Antoine Leprevost, commissaires nommes 
par arrêté de l ’administration municipale du 
canton de Brunoy, en date du 29 prairial der­
nier, et de l’administration centrale du dépar­
tement de Seine-et-Oise , suivant la lettre de 
ce mois : Louis - Jacques Vetueclef, Antoine 
Lacroix ; François Guérin et Jean - Charles 
Droit.; aussi commissaires de l ’administration 

municipale , nommés par le même arrêté; Phi­
lippe-Victoire Vilmorin, cultivateur, membre du 
bureau consultatif d’Agriculture, et Pierre Fleu­
ret , cultivateur , tous deux demeurait* à Paris, 
au lieu et place ducit. Labergerie, commissaires 
nommés par le ministre de l’intérieur , à l ’effet 
d’être présens à une opération indiquée par le 
cit. Lambry , cultivateur à Brunoy, ayant pour 
objet d’empêcher la coulure de la vigne , laquelle 
opération consiste dans une incision circulaire 
sur le bois de l ’année précédente , et à enlever 
un anneau de la substance corticale, vulgaire­
ment appellée écorce, de la largeur d’une ligne 
au plus :

Nous sommes transportés, i° . dans le jar­
din du cit. Venteclef, audit Brunoy , où le 
cit. Lambry et quelques-uns des commissaires ont 
opéré sur une quantité assez, considérable de 
ceps de différentes espèces , en observant de
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laisser, soit sur le même pied , soit sur ceux 
environnans, des sujets sur lesquels il n’a point 
ete opéré, pour servir de pièce de comparaison.

a0. Dans la vigne du cit, Seneç, aîné, située 
à Sablons , tenant du nord au cit. Fillon , où il a 
été opéré de même à différens endroits de la pièce.

3 . Chez le cit. 1Baudin, cultivateur à Brunoy, 
où il a été opéré sur quelques ceps en espalier 
et contre-espalier de chasselas de Bar-sur-Aube, 
reconnu pour couler constamment depuis environ 
quinze ans.

ri est à observer que l’opération du citoyen 
Lamory , d après l ’expérience qu’il en a faite , 
ne devait avoir lieu que sur les sujets commen­
çons a entrer en fleur j que c’est de cette manière 
que lui et les commissaires ont le plus généra­
lement opère ; mais cependant ils ont aussi 
opères sur des sujets moins avancés en fleur, 
en obseivant de les marquer par des brins de 
jonc ; d’autres en pleine fleur, et enfin sur des 
sujets sortis de fleur.

Le cit. L.ambry, qui,  en attendant la réunion 
des commissaires , avait été invité par l ’admi­
nistration municipale de commencer ses opéra­
tions là où il le jugerait convenable, a annoncé 
1 avait laite chez le cit. Chevalier , propriétaire 
a Soulnis ; ce qui a augmenté d’autant les expé-
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rierices , par les différentes expositions où se 
trouvent placés les sujets opérés.

Et pour constater les résultats desdites opéra­
tions, les susdits commissaires ont indiqué leur 
réunion au 54 fructidor prochain, dix heures 
du matin. ( Suivent les signatures. )

Et le 24. fructidor an 5 de la république 
française, une et indivisible , dix heures du matin> 
nous, Philippe-Victoire Vilmorin, Pierre Fleuret, 
Pierre-Louis Davons, Louis-Antoine Leprevost, 
commissaires dénommés au procès-verbal c i-  
dessus , et Henri-Alexis Tessier, membre du 
bureau consultatif d’Agriculture , commis par le 
ministre de l ’intérieur à l’effet de constater, con­
jointement avec les citoyens susnommés, le ré­
sultat des expériences mentionnées audit procès- 
verbal , en présence des cit. Noisette, Lambry et 
Baudin, cultivateurs à Brunoy ; le cit. Seneç, 
aussi cultivateur ; les cit. Caseau et Beaurain, 
propriétaires à Mandres; le cit. Litski, cultiva­
teur à Varennes ; les citoyens Boucher et Payseu , 
cultivateurs à Y erres : nous sommes trans­
portés dans le clos cultivé par le cit. Baudin. 
Nous avons remarqué, t°. que tous les scions, 
soit simples, soit bifurques, sur lesquels l ’opé­
ration a été faite, portaient des grappes parfai­
tement garnie.s , tandis que ceux sur lesquels
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on n’avait fait aucune incision, ont éprouvé les 
mêmes accidens de coulure qui constamment 
avait lieu tous les ans

2°. Que,  malgré la manière d’opérer indiquée 
par le cit. Lambry sur le bois de l ’année précé­
dente , néanmoins ayant aussi opéré sur du bois 
de trois ans, nous avons vérifié que les résul­
tats ont été absolument les mêmes.

3°. Que dans le jardin du cit. Venteclef, la 
vigne n’ayant pas coulé, l’effet de l’opération est 
presque insensible, si ce n’est cependant sur un 
cep connu pour couler assez habituellement, où 
les raisins se trouvent généralement beaux sur 
les ceps opérés.

4°. Que dans la vigne du cit. Sene£, tous les 
ceps opérés ont produit des grappes plus garnies, 
et l ’effet a été bien plus sensible sur des ceps de 
meillier blanc et de goet noir.

L e cit. Baudin , a déclaré qu’à l’égard des 
ceps précoces , sur lesquels on avait opéré dans 
son clos, l ’effet a été tel, que la maturité a été 
accélérée de plus de quinze jours, et que pour 
pouvoir en tirer parti, il a été obligé de le ré­
colter; que l’effet de l’opération a encore été de 
rendre le raisin plus gros qu’à l ’ordinaire.

Il est à remarquer que le bois prend plus de 
grosseur au-dessus de l’incision , et que l ’opéra-
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tionaccélère non-seulement la maturité du bois, 
mais encore celle du fruit.

Il a été constaté que les ceps sur lesquels l’in­
cision a été faite trop profondément et au-delà 
de l’écorce, ont été altérés dans le bois et le 
fruit.

Il est observé que la remarque faite par le cit. 
Baudin, sur l ’accélération de la maturité , a 
déjà été faite , tant au bureau d’Agriculture qu’à 
l'académie des Sciences, et que cet effet était 
déjà généralement connu relativement à la ma­
turité des fruits.

( Suivent les signatures. )
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L o i du 24 prairial concernant l ’action en rescision 
contre les ventes d ’immeubles fa ite s  pendant la 
dépréciation du papier-m onnaie•

A r t . I er. En conséquence du paragraphe troi­
sième de l’article prem ier de là loi du 19 floréal an 6, 
relative à l ’action en rescision., pour cause de lésion 
d’outre moitié , contre les ventes d’immeubles pen­
dant la dépréciation du papier-monnaie , les experts 
ne doivent avoir égard aux facilités et avantages 
résultarts des termes accordés pour le paiement du 
p rix  de la v e n te , qu’à raison desdits termes , sans 
pouvoir prendre en considération la dépréciation 
qu ’auraient subis les assignats aux époques des 
paiemens.

L a  valeur assignats sera toujours celle qui avait 
lieu lors de la yente.

II . Quand la vente aura été faite à term es, avec 
stipulation de l’intérêt au taux lé g a l, il ne sera fait 
aucune déduction sur le prix  à raison dudit délai.

III . Lorque dans la vente faite à term es, il aura 
été stipulé que , pendant les termes , il n ’y  aurait 
point lieu au paiement des intérêts ; pour l’estima­
tion de la lésio n , il sera fait déduction sur le prix 
de vente fixé en assignats , valeur nom inale ,  du 
montant de l ’intérêt lé g a l, en même valeur nomi- 
male d’assignats, jusqu’aux époques où les paie­

mens
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iriens ont dû être fa its , suivant la con vention ; et 
en cas de paiemens par an ticip ation , jusqu’aux 
époques de paiemens*

I V . Si la vente a été faite à ternies , avec sti­
pulation d’un intérêt à un taux inférieur au taux 
lé g a l ,  il sera fait déduction sur le p rix  capital 
de la vente , sous le mode établi par le précé­
dent article , jusqu’à concurrence du déficit 
pour atteindre l’intérêt au taux légal.

Tome î .
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L I V R E S  N O U V E A U X .

O uvrages  de Littérature Française ou Etrangère 
qui ont paru en prairial.

Voyage dans la  haute et liasse E g y p te, fait par 
l ’ordre de l ’ancien gouvernem ent ; par Savary. 5  

vol. in-8 ° ., avec i vol. in-4 ° . ,  renferm ant 40 
planches en taille-douce. Prix , 21 et 2 5  fr. Chez 

Buisson  , rue H aute-F euille  n °. 20.
L y c é e ,  ou Cours de littérature ancienne et mo­

derne; par J . F . Làharpe. 8 vol. in - 8°. P r ix ,  
5 6  fr. Chez Agasse ,  rue des Poitevins , n °. 18.

H istoire naturelle de Buffon , rédigée par Savary, 
avec des notes. 60 vol. in - 8 ° ., proposés par sous­
cription. L e s  d e u x  premiers volum es paraissent. Sfr. 

C h ez D u fa r t , libraire , rue des N oyers.
Précis historique des campagnes de l ’ armée du 

R hin et M oselle  pendant l ’an 4 et l ’an 5  ; par le 
citoyen D edou , l ’a în é, avec une carte. P rix  , 4  fr. 

5 o cent. Chez M agim el, quai des Augustins.
M ém oires d’H ypolite Clairon, et réflexions sur 

la déclamation théâtrale, publies par elle—meme, 
seconde édition. P r ix ,  4 Chez B u isso n , rue 

H aute-Feuille.
E ssais politiq ues, économiques et philosophiques, 

traduits de l’anglais ; par B en ja m in ,  comte de 
Rum fôrd , membre des sociétés royales de Londres
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et D u b lin , de l ’académie royale de Berlin , etc. etc. 
2 y o I .  in .8Q.- P r ix ,  10 fr. 5 o. cent. À  G en ève, 
chez M anget; à Strasbourg, chez Levrault ; à L ille , 
cnez / anakere ; à Bordeaux ,  chez Lajite. A  P aris, 
chez F u ch s , rue des M athurins ; M ar ad a n rue 
P avée-A n d ré-d es—A rts j Dugour ,  rue Serpente.

Foj'cige historique et pittoresque de VIstrie e[ de 
la Dalm atie ; par le citoyen Cassas , rédigé par 
J. L a v a llé e , neuvième livraison. Chez N ée  ,  gra­
ve u r, rue des Francs-Bourgeois—M ichel j et chez 
B a rez, éd ite u r, rue M êlé e , n°. 7.

E ssa i sur les antiquités du N ord et les anciennes 
langues septentrionales; par Charles Pougens , de 
1  institut national de F ran ce, de la société philo— 
thecnique de Paris ,  etc. D euxièm e édition. Paris , 
chez Charles Pougens , im prim eur-libraire, quai 
V o lta ire , n°. 10.

Operations des changes des principales places de 
.1 Europe ; par Joseph-R ené Ruelle. Troisièm e édi­
tion , corrigée et augmentée. 1 vol. in -8°. P rix  , 
6 fr . Chez B lan chon , lib ra ire , rue H aute-Feuille.

E ssa i sur les causes q u i,  en 1649 j amenèrent en 
Angleterre , l'établissement de la république ; sur 
celles qui devaient l ’j ■ consolider ; sur celles qui l ’j  

firent périr. Par B o u la j  (d e  la M eurthe ), repré­
sentant du peuple, in-8°. P rix , 1 fr. 5 o cent. Chez 
Baudouin , imprimeur du corps législatif.

Grammaire raisonnée ,  ou principes de la Langue 
française ; par J. Edine Serreau. 1 vol. in -S ° . 
P rix , 2' fr. 5 o cent. Chez R ich a rd , C a ille ,  et 
R a vier , lib ra ires, rue H aute-Feuille .

Y 2
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Elëm ens dé arithm étique, à l ’usage des écoles 

primaires ; par J . B . S  arrêt, i vol. in - 8 Q. P rix ,
5  fr. 7 5  cent. Chez Firmiu D id o t,  ru e T h io n yille .

Observations pour les instituteurs, sur les élemens 
d ’ arithm étique, à l ’usage des écoles prim aires; par 
le même. Chez F'irmin D id o t , rue T h ion ville.

M éthode d eM a u p in , sur la manière de cultiver la 
■ vigne, et l ’art d é fa ire  le vin. Un Vol. in - 8 e. , avec 
deux planches en taille-douce. P rix , 5  fr. 5 o cent. 
Chez D elaplace ,  libraire, rue de la H arp e, nQ. 124.

Tableau du règne végéta l, selon la M éthode de 
Ju ssieu , par E . P . Venléna  , de l’institut national 
de F ran ce, l ’un des conservateurs de la bibliothèque 
du Panthéon. 4 vol. in - 8 Q. avec fig. A  P aris, 
chez l ’a u te u r, carré G éneviève , nQ. 8  ; et chez 
Fuchs , libraire , rue des M athurins,

M ém oires et observations de chimie de Bertrand 
L e p e lle tie r ,  docteur en m édecine , membre de 
l'institut national de F ran ce, etc. 2 vol. in-8°, 
P rix  ,  10 fr. Chez Croullebois, l ib ra ire , rue des 

M athurins.
Introduction à L’art d ’écrire par principe , dé­

m ontrée par des modèles d’écriture française , suivie 
de l ’anglaise, rom ain e, et coulée allem ande; par 
J . F . K iech el. 1 vol. oblong, avec 26 planches. 
P r ix , 9 fr. Chez K œ n ig ,  lib ra ire , quai des Au gus- 
tins , n°„ ’ 8. A  Strasbourg, chez le même , rue du 

D oule,
Cours d’ études encyclopédiques ,  ou nouvelle en­

cyclopédie élémentaire, par François P a g è s, auteur 
de l’histoire secrète de la révolution , 6 vol. in-S°.
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avec 62 tableaux. P rix  5 6  fr, Citez A rta u d , lier» 

quai des A ugustin s, nQ. 5 o.
Voyage en H ongrie, précédé d ’une description  

de la ville de Vienne ,  et des jardins impériaux de 
Schœnbrun,  p a rle  docteur Robert Touw nson, traduit 

de l’anglais par Cautw ell, 5  vo l. in -8 u. avec ib 
planches. Prix i 5  fr. Chez Poignée, im prim eur-libr. 
rue H aute-Feuille ,  n °. 16.

Narrative o f  the loss o f  tlie ship H ercules , etc. 
H istoire du naufrage du vaisseau L’H ercu le,  com­
mandé par le capitaine B . S to u t,  sur le  cote d A fii~  
que , le  16 ju in  1796; et détail cii constancie de ses 
voyages dans les déserts de l ’ Afrique méridionale , 
et dans les colonies ju sq u ’au Cap de Bonne-Espé*> 
rance ,  in-8°. P rix  5  schell. Johnson , 1798.

Abrégé d’anatomie ,  à l ’usage des élèves en mé­
decine et en chirurgie ,  a vol. in—12. P rix  5  fr. Chez 
Etienne Bar roi s ,  libraire rue H aute -  Feuille , et 
M équ ig n on ,  r ue de l’Ecole de Santé»

Œuvres posthumes de Dalembert ,  2 vol. in-i 2, 
5 fr . Chez Charles P ou g en s, im prim eur-libraire , 

quai V oltaire.
M anuel pour servir à l ’histoire naturelle des 

O isea ux , des Poissons ,  des Insectes et des P la n ­
te s , traduit du latin de J .  Reinhold B o o ster , par 
J . B . F . L e v e illé ,  médecin de l’école de Paris» 1 
vo l. in-8«. Prix 5  fr. Chez V illier, libraire » rue des 

M athurins.
Traité élémentaire de Statique ,  à l usage des 

écoles de la marine , par Gaspard M en g s,  1 vol, 
in-8°. avec 5  planches, Chez B esson , lib ra ire , rue 

de Ja Loj.
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D ie u ,  poème épique en huit ch a n ts,  par P , 
G a l l e t i vol. in -S °. Prix 5  fr. Chez Artaud  , lib. 
quai des Augustins.

P i è c e s  d e  T h é  a t u e .

L e  Quart-d’heure de Rabelais com. en un a c te , 
en prose, mêlée de vaudevilles , par les CG. D ie u -  
la -F o y  et P rèvôt-dT ray, représentée pour la pre­
mière fois sur le T h . du V a u d e v ille , le i 5  ni­
vôse an 7. Prix 1 franc 5 o cent, avec des airs notés.

Arlequin tout seu l,  com. monologue , en prose 
et en vaudevilles , par Em manuel Dupaty  , re­
présentée sur le même théâtre , le 14 frim aire, an 7. 
Prix 1 fr. 5 o cent, avec gravure et des irs notés.

Cadet Roussel niisantrope et M anon repentante , 
parodie de M isantropie et R ep en tir , comédie en 
un acte , représentée sur le T h . des V a rié té s , jar­

din E galité, le 4 floréal an 7. P rix  1 fr. o cent.
Clément M arot ,  vaudeville anecdotique en un 

a cte , par les C C . Arm and G ouffé  et Georges D u v a l, 
rejrrésenté pour la première fois sur le T h . des 
T roubadours le 19 floréal an 7. P rix  1 fr. 5 o cent, 

avec la musique.
Toutes ces pièces se trouvent chez le libraire au 

théâtre du V a ud ev ille,  ou à son imprimerie , rue 
des D roits-de-l’H om m e,  iV°. 4 4 -

R o m a n s  n o u v e a u x .

Aventures de D onald Campbell,  dans ses voyages 
aux Indes,  par terre , traduit de l ’anglais par 
Ç. Ch. 2 vol. in - 12 , ayec ligures. Prix 5  fr. Chez 
Gide , place Sulpice.

Charles et A lm a ,  ou les amours du sire d’ Ur-
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gel ,  2 vol. in -12 . Prix 2 fr. 5 o cen t.-C hez L a ra n , 
im prim eur-libraire Palais E galité.

Conrad , ou le Croisé , anecdote du X I I me siè­
cle ,  traduit de l'allem and par M . M u lle r ,  1 vo l. 
in-12 , iig. Prix 2 fr. Chez Gide ,  libraire , place 

Sulpice.
Clémence de V ille fo r t, par l'auteur de M arie  

de Saint-Clair ,  2 vol. in-12 , avec figures. P rix  
5  fr. Chez Dentu ,  im prim eur -  libraire , Palais 
E galité ,  galerie de bois , np. 24.

H enri JVilloughby,  2 yol. in -12 . P rix  7 schell. 
London. Chez K earsley.

Arthur F itz -A lb in i,  2 vo l. in -12 . P rix  7 schell. 
Londres. Chez JVhite.

G eraldina, nouvelle tirée d’ une histoire récente,  
traduite de l ’anglais par Carlos D . Z e i r , 3  vol. 
in-12 avec figures. P rix  5  fr . Chez N ic o lle ,  libr. 
rue du Bouloy , n°. 5 6 .

L e  nouveau Faublas ,  ou les aventures de Flor« 
b e lle , pour faire suite au Faublas de L o u v et, par 
J. F . M im ault, 4  vo l. in -18 . fig. P rix  4 fr* Chez 
L e  P e tit , l ib ra ire , quai des Augustins.

TValsingham ,  5  vol. in -12  j fig. Chez Rabaut le  
je u n e , libraire ; place du Carousel.

Eugène et E u g én ie , ou la surprise conjugale ,  
histoire de deux enfans d ’une nuit d ’erreur ,  et de 
leurs paron s. par le citoyen D esforges,  4 vol. in- 
12 , figures. Prix 7 fr. 5 o cent. Chez M a rig n on , 
rue de la M onnaie.

Frédéric ,  par J. F .  auteur de la D o t de Suzette, 
5  vol. in -1 2 , fig. P rix  5  fr. Chez Plassan  , impr. 

libraire , rue clu cim etière St. A ndré-desj-Arts.
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A gnes de Cour c i ,  par M ad. Bennett> anteur 

A "A nna, ou l ’héritière galloise,  et de Rosa , ou la  
fille  m endiante, traduit de l'anglais , 4 vol. în -1 2 , 
% .  C hez Pbugeiis ,  libr. quai Y oltaîre.

L e  jeune philosophe,  traduit de l ’anglais de 
Charlotte Smith , 3  vo l. in -12 , figures. P rix  5  fr. 
Chez N ico le ,  rue du B ou loy, n °. 5 6 .

R o s a lie ,  ou les mystères de G lasw erca,  par 
M aria D allington,  traduit de l'anglais par L èves-  
q u e, 1 vol. in-12. P rix  1 fr. 80 cent. C hez Roche le, 
rue Sorbonne , ny . 3 8 a.

N ota. L es Souscripteurs recevront avec leN 8 *  
p roch ain , le Frontispice et la T ab le  du T om e I.

F i n  d u  T o m e  L
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O U V R A G E  P É R I O D 1 Q U

( N». I V. )

V A R I É T É S .

M E S S I D O R .

D a n s  le calendrier français, ce mois répon 
aux douze derniers jours de juin et aux dix-hu 
premiers de juillet.

C ’est au commencement de messidor, jadi 
22 ju in , que le soleil entre dans le siçne d 
cancer ou de Récrivisse. Le nom de cette conste 
ation sails doute été donné, parce qu a cett 

epoque l^ o le iL  parvenu au tropique, formel

S° S” C£ d àf ’ s’arrête’ et paraît retourner en-arrière 
Le mois du nouveau calendrier tire son non

des moissons-auxquelles il est particulièrement
t-ome //, ^
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consacré. Èn effet, dans la plus grande partie du 
territoire français, le mois de messidor est l’é­

poque des récoltes en grain.
Ce mois sur tout le globe, a toujours été 

remarquable par quelqu’époque solemnelle.
A  Rome , ce fut celle où Jules-César réforma 

les erreurs du premier calendrier; et ce fut 
en mémoire de cette réforme savante et utile , 
que Marc-Antoine, en sa qualité de consul, 
ordonna que ce mois s’appellerait Julius, du 
nom de César, et que nous avons depuis nomme

juillet. . ,,
O n célébrait à Rom e, dans ce mois, la fete

des Ambarvales.
A Athènes, il commençait l ’année, et rame­

n a i t ,  tous les quatre ans ,  cette fête si solemnelle 
dans’ toute la Grèce, celle des jeux olympiques.

En Egypte , il fut et il est encore l’époque de 
la fête que célèbrent les Egyptiens, pour obte­
nir du ciel que l ’inondation régulière et annuelle 
du N il devienne pour eux la source de la ferti­

lité de leurs campagnes,
La constitution française a bien fait de consa­

crer dans ce mois une fête au premier de tous 
les arts ; à celui sous lequel le globe où nous 
sommes ne serait bientôt q y V  repaire dam- 
maux féroces; à l'Agriculture enfin. C ’est (te
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toutes les fetes nationales celle qui paraît porter 
dans son institution un véritable caractère, et 
qui paraîtra sans doute plus auguste encore, 
quand le calme de la paix et celui de la raison 
auront enfin triomphé des orages renaissans 
d une révolution prolongée.

Tout le monde sait que Temperéur de la 
Chine célèbre et solemnise, tous les ans, la fête de 
1 Agriculture, fondée par un usage immémorial.

On sait que la pompe la plus auguste embellit 
cette cérémonie, dont le but est de remercier 
Fauteur de toute fécondité, d e .l’accroissement 
et de la conservation des biens de la terre.

v Une seule fois encore on a ébauché à Paris 
l ’imitation de cette solemnité, que la plupart 
de nos philosophes avaient dès long-tenis re­
commandée à toutes les nations et à tous leurs 
gouvernans : mais il ne suffirait pas que Paris la 
consacrât par des jeux, il faudrait encore qu’elle 
fût répétée le même jour dans tous les cantons 

de la république, et même dans toutes les com­
munes par tous les cultivateurs et par tous les 
magistrats; On devrait peut-être y  prononcer 
par-tout cette formule usitée en Perse, où les 
rois et le tirs ministres, où tous les fonctionnaires 
publics, après avoir donné aux doyens des culti­
vateurs l’accolade fraternelle, les avoir comblés

A z
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d’hommages et de présens , leur disent : » Nous 

nous sommes également nécessaires, vous pour 
» nous donner notre subsistance, nous pour assu- 
» rer votre tranquillité. Cultivez donc la terre ;
» nous vous défendrons, et ne cessons jamais de 
» nous aimer en frères. » 11 est vrai que, pour 
rendre cette formule -sacrée, il ne faudrait pas 
se contenter de la proférer par le mouvement 
seul des lèvres ; mais il serait nécessaire que la 
bouche devînt réellement l ’organe du cœur et du 
sentiment : nous sommes peut-être malheureu­
sement trop payés en France pour croire que les 
grands mots et les belles phrases nont pas pour 
ceux qui les débitent , la vérité d élan qui les 

rend seuls persuasifs.
Le 14 juillet, qui répond au 26 messidor, fut, 

comme on sait, le jour où se ht l ’explosion 
de la liberté contre le pouvoir devenu arbitraire. 
Cette époque, quelque soit l ’opinion de ses con­
temporains , sera mémorable dans 1 histoire et 
pour la postérité , comme l’origine d’une révolu- 
lution dont les annales du monde entier n'avaient 
point encore fourni: d’exemple ; elle ne paraît 
pas encore prête à finir au moment tiù nous écri­
vons, quoique dix ans se soient écoulés. Jamais 
la guerre du pouvoir contre là liberté ÿ qui , dëf 
puis la naissance du monde et de la société’ ,--’rî’a
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cessé de produire ses funestes explosions de siècle 
en siècle et de nations en nations, n’a peut-être 
présenté de phases plus variées, plus bizarres, 
et malheureusement plus universellement san­
guinaires que dans la révolution française.

Le mois de messidor vient encore d’être té­
moin d une de ces phases politiques dont il serait 
indiscret de prévoir quel sera le résultat. La crise 
du 30 prairial a eu les suites indispensables 
quelle devait entraîner: presque tous les agens 
de l ’ancien directoire sont remplacés. Le ministre 
de l ’intérieur, François de N euf château, a cédé 
le porte-feuille au citoyen Quinette, ex-conven­
tionnel , l ’une des victimes livrées, en 1793 , à 
l ’Autriche par Dumourier, et détenue dans les 
fers de l ’empereur pendant un espace de tems 
considérable avec Camus. Le ministère de la po-» 
lice est confie au citoyen Bourguignon, ancien 
secrétaire-général du département delà justice, 
du tems du citoyen Génissieu, e t , dit-on, ami 
du directeur Gohier.

Le ministère de la guerre passe des mains du 
C. Millet-Mureau dans celles du général Berna- 
âotte ; celui des finances , qui, par parenthèse, 
n’est pas le moins nécessaire peut-être à changer, 
trouve en ce moment peu d’hommes jaloux de 
s en charger, Le C. Ramel f qui ne s’effraye pas

A 3
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aussi facilement de cet emploi, consentirait vo« 
lontiers à le garder.

Voici quant aux personnes : quant aux choses, 
il n ’est pas, nous le répétons, très-facile de pro­
noncer dans quel sens se terminera ce nouveau 
mouvement. Ce qu’il en résulte de plus clair, 
c’estquedeux partis toujours marchant parallèle­
ment quand il s’agit de changer ce qui existe , 
voudraient aujourd’hui faire tourner à leur profit 
la crise qu’ils ont peut-être provoquée. Mais jus­
qu’ici leCorps législatif parait s'enchaîner aux for­
mes constitutionnelles, qui seules peuvent sauver 
l ’édifice. On loue et l ’on blâme les choix qu’il 
a faits ; on loue et l’on blâme ceux que fait le 
Directoire. Tout cela est dans l’ordre, et ne peut 
pas être autrement. Nous devons cependant être 

dégoûtés de la manie de juger précipitamment 
les hommes et les choses.

L ’abus que font déjà quelques journalistes de 
îa liberté de la presse, la résurrection scanda­
leuse du Père Duchêne et de son indécent langage, 
les sottises fastidieuses et nauséabondes d’une 
foule d’écrivains sans talens et sans mesure, 
l ’audace des crieurs publics, qui, dans le vesti­
bule même du temple des lo is, osent proclamer 
d’insolentes prophéties ou des personnalités gros* 
gières; font redouter aux esprits timides et aux
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victimes de la terreur, le retour du régime ré­
volutionnaire , presque hautement redemandé 
par des feuillistes justement en exécration. Mais 
les bons esprits, les patriotes courageux , les 
observateurs foncés, pensent que ces premiers 
élans réactifs ne prouvent rien; que les Conseils, 
armés d’une défiance salutaire, surveilleront les 
ennemis de l ’ordre public , de quelque masque 
qu’ils se couvrent, et ne se laisseront pas do­
miner parles assassins de 1793 , dont ils seraient 
les premières victimes , ni influencés par les 
adresses révolutionnaires de quelques partisans 
de Babœuf On doit et l ’on peut présumer que 
la sage division des pouvoirs les sauvera désor­
mais de l ’attrait dangereux de franchir leurs li­
mites ; que des lois mûries réprimeront la licence, 
en maintenant la liberté ; que l ’exemple récent 
du peu de durée des systèmes oppressifs préser­
vera les têtes ardentes de l ’envie de les rétablir; 
qu’on portera tous ses soins à faire aimer le nou­
vel ordre de choses à l ’intérieur, et à le faire 
respecter à l ’extérieur, comme l’avait fait si puis­
samment le génie de Buonaparte, et comme 
peuvent encore le promettre le courage et l ’éner­
gie des Massena, des Moreau, des Macdonald, 
des Joubert, et de nos braves armées. C ’est dans 

cette espérance que nous promettons biennepar-
A  4
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ier que rarement politique, afin de ne pas grossir 
la foule de ces babillards indiscrets, prenant, 
comme le disait Mirabeau , leur horison pour les 
bornes au m onde, et ne voyant les hommes, 
les choses et les evénemens qu’avec les lunettes 
de la passion et de l ’esprit de parti.

L e  meme mois de messidor a vu s’éteindre une 
des cent quarante-quatre lumières de l ’Institut na­
tional , le citoyen Leblanc, auteur des Druides, 
de Manco-Capac, et de plusieurs ouvrages litté­
raires estimables, quoique peut-être assez peu 
connus.

Il n est pas douteux que les candidats destinés 
à le remplacer , ne se remettent sur les rangs, et 
nous y  verrons sans doute Parny, Palissot, 
Arnauld, Dumcusiier, etc.

En parlant de 1 Institut, nous devons informer 
nos lecteurs d’une scène assez bizarre qui s’est 
passée à l ’une de ses séances publiques, le 15 
messidor. Elle est plus importante qu’on ne 
pense, par 1 opinion qu elle doit laisser aux 
observateurs des progrès de notre civilisation , et 
du crédit des corps savans sur l’esprit public 
actuel.

Le citoyen Mercier, le fameux dramaturge
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l ’Apologiste de Shakespeare et de R étif de la. 
Bretonne, l’auteur de l ’An 24.4.0 , du Bonnet de 
nuit, du Tableau de Paris , etc. , avait été mis 
sur la liste des lecteurs publics de la séance, 
pour un morceau de lecture sur Caton et sa 
mort, qu’il s’était engagé de réduire à un quart 
d’heure de lecture. 11 avait déjà plus que doublé 
j’espace de tems qui lui avait été donné. Une 
partie du public ne l’entendait pas très-bien; 
l’autre ne le comprenait peut-être guères : la 
patience s’est fatiguée, et le murmure des con­
versations particulières succédant à l’attention, 
a couvert tput-à-fait la voix de l ’orateur. Le 
président a voulu lui sauver un déboire pro­
longé. Mercier n’a point voulu lâcher prise : des 
verres d’eau successifs ont paru ranimer son 
courage pour soutenir la lutte. Le public, abu­
sant un peu de l’autorité de tous contre un , s’est 
amusé à huer, à rire, à brocarder le lecteur; et 
Mercier, inébranlable comme U n roc, a pour­
suivi sans s’émouvoir. Ce scandale n’a pu se 
terminer que par la levée de la séance , et Mercier 
s’est cru vainqueur, parce que le champ de ba­
taille lui est demeuré. Il lisait, dit on , encore, 
quelques secondes après que la salle s’était 
évacuée.

Pans cette scène, le public ayait peut-être
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un peu du premier tort; une séance littéraire 
d’un corps savant et respectable , n’est point 
un spectacle où l ’on achète, pour son argent » 
le droit de témoigner son ennui. Elle n’est 
devenue scandaleuse que par l’obstination de 
Mercier Reicrem , q u i, faisant parade d’une di­
gnité ridicule, a cru son nom assez imposant 
pour appaiser l’orage des murmures , et n’a pas 
réfléchi qu’il expiait personnellement le délire 
de ses dernières opinions sur les arts.

Pareille scène arriva à l ’Académie à un homme 
fort supérieur à Mercier, et l ’un des plus spiri­
tuels membres de ce corps littéraire. L 'abbé de 
Boismont, dans un discours lu à la séance suivante, 
sur l ’inconvenance des témoignages ouverts de 
mécontentement, eut le secret de faire goûter les 
vérités très-justes et un peu dures qu’il disait au 
public, et d’enlever les suffrages de ceux même 
dont il blâmait ouvertement la conduite. T el fut 
l ’ascendant de la vérité et de l ’esprit, qu’ils triom­
phèrent alors même de l ’amour-propre. Peut- 
être serait-il dangereux de risquer aujourd’hui 
une pareille leçon : le public, dans ce tems, se 
respectait un peu davantage, avait au fond plus 
de justice et de lumières, moins d’ignorance et 
de despotisme.
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P H Y S I Q U E .

L e  citoyen Garnerin a fait, le j messidor, 
l ’expérience courageuse de son parachute. Il 
n’est pas douteux que cette découverte n’ajoute 
beaucoup à celle des aérostats, puisqu’elle tend 
à préserver l ’aéronaute des dangers dont le 
moindre accident de son frêle conducteur me­
naçait sa vie. L ’homme assez courageux pour 
démontrer le premier la possibilité et les avan­
tages du parachute, mérite donc réellement une 
place parmi les propagateurs des sciences utiles,

Voici le récit que le cit. Garnerin fait lui- 
même de son voyage et de sa descente.

L e  succès d’une grande expérience et l'intérêt que 
les vrais savans et les amis de l'hum anité prennent 
à tout ce qui peut concourir à la gloire des arts et 
de la république t me font un devoir d’offrir le rap­
p ort de ma descente èn pàrachute ,  faite le 3  mes­
sidor , à Paris,

A près plusieurs expériences prélim inaires et l ’as­
cension d’un ballon doré , qui fut lancé par le cit, 
Lala nde ,  et qui produisit l ’effet le plus agréab le, 
je procédai à la suspension de mon parachute à 
l’aérostat rempli de gaz inflammable. Cette opéra»
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tion se fit avec beaucoup d’adresse de la part des 
personnes qui m’ont secondé.

L ’ensemble des machines offrait un spectacle 
imposant qui captivait 1’attention ; l ’espèce de na­
celle dans laquelle le citoyen B eauvais, mon com­
pagnon , dans une ascension précédente , m’aida à 
me placer , n’avait rien de remarquable par son 
élégance ; mais tout y  était prévu pour neutraliser 
les inconvéniens d’une chute trop accélérée. Je fus 
d ’abord assez heureux pour franchir un échafau­
dage à feu d’artifice , très-é levé  , qui m ’inspirait 
beaucoup de crainte à cause de sa situation sous le 
vent. Je reçus peu d’applaudissemens à mon départ; 
mais quelque chose de plus flatteur pour moi et de 
plus honorable pour les spectateurs , régna parm i 
l’assemblée : ce fut un silence morne  ̂ auquel succé­
dèrent bientôt les soupirs d’intérêt et d’effroi de 
plus de quatre cents m ille citoyens amoncelés dans 
les rues , dans les plaines et sur les maisons. U n 
ven t du nord-est me fit traverser le quartier d’An- 
tin , la place de la Révolution et la rivière ; en me 
poussant sur les Invalides. D ans ce trajet , j’aurais 
pu tenter la descente ; mais la crainte de tom ber dans 
l ’eau ou sur les m aisons, me fit desirer de gagner la 
plaine. A rriv é  sur le faubourg V au girard  ̂  une ré­
gion.de calme m ’obligea à retarder encore ma des­
cente. T o u te ma force d ’ascension n’était pas encore 
épuisée , quoique j’eusse déjà plus que doublé l ’élé­
vation de six cents mètres d’où j ’avais promis de 
redescendre. A u-dessus du ca lm e, je fus pris d’un 
courant su d -est q u i , en me faisant repasser la ri­
vière entre A u teuil et P assy , me porta sur le bois



de Boulogne. Je voyageais depuis dix ou douze 
minutes , le soleil était couché , des vapeurs com­
m ençaient à m ’environner , tout me faisait craindre 
que j’échappasse à la vue , avant ma séparation de 
l’aérostat ; ce qui m’eût fait perdre l’irréfragable 
témoignage du succès dém on expérience. D ’ailleurs, 
je me représentais la pénible attente des spectateurs : 
toutes ces considérations me déterm inèrent à pré­
parer ma descente , quoique je ne fusse pas sur un 
terrein favorable. J’avais âtteintune hauteurim m ense 
de seize cents soixante-quatre m ètres ; Paris n’était 
plus pour moi qu’un plan ,  et la terre qu’un grand 
tableau. J’avoue que j ’eus besoin de m’armer de 
courage pour m esurer de l ’œil l ’énorme distance où 
j ’étais séparé d’elle.

Je tranche le cable qui joint le parachute au bal­
lon : ce dernier s ’élance dans les hautes régions ; 
l ’abîme è’eh tf’oiivré pour m’engloutir toiit en tie r; 
'mais à l'instant le parachute prend son développe­
m e n t, sa surface frappe l ’air , dont l’élasticité me 
soutient. Des cris de surprise et d ’admiration ar­
rivent jùsqu’è m o i, à travers l ’immensité des airs : 
l ’expérience s’opère de la manière la plus com plète; 

aucunes oscillations , que celles qui peuvent ajouter 
il la majesté du spectacle , ne viennent effrayer ni 
l ’artiste , ni les'tém oins. Je descends enfin, après 
neuf ou dix min utes de séparation de l'aérostat, 
sur une avenue d’arbres du jardin du cit. Lim oges , 
à Boulogne , ’à-ùn m yriam ètrè de mon départ et à un 
dem i-m ètre de l ’endroit de ma. séparation. Èn soh 
absence, les' personnes de la maison me firçnt un 
accueil aussi obligeant que celui que je reçus le

V a r i é t é s . i j
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lendemain de la part du maître qui e'tait à T iv o li. 
Une cavalcade nombreuse arriva presqu’aussi-tôt 
que moi. Les personnes les plus honnêtes ,  et dont 
je  regrette d’avoir oublié le n o m , me reçurent dans 
leur v o ilu re , et me ram enèrent au lieu de mon dé­
part , où je reçus les plus vifs applaudissemens.

Je suis encore sans nouvelles de mon aérostat ; 
mais j ’espère que les adm inistrations centrales et 
m unicipales me donneront les renseignem ens qu’elles 
pourront avoir à cet égard.

Voici maintenant la description de cette utile 
et simple machine.

L e  parachute du cit. Garnerin est un demi-globe 
parfait. I l  est entièrement de to ile , et garni de ru­
bans sur toutes les coutures.

C ’est à son équateur que sont attachés les cor­
dages correspondants à la nacelle: aussi cette partie 
est-elle renforcée d’une lisière de corde tant pour 
cet usage que pour empêcher tout déchirem ent.

A u  pôle de ce d em i-g lo b e , est ménagée une ou­
vertu re circulaire ? traversée de rubans , et comme 
l ’équateur ,  bordée de corde.

C ette ouverture n’existait pas autrefois; mais 
Garnerin l ’a jugé nécessaire, pour donner issue à 
l ’air comprimé par la rapidité de la descente du pa­
rachute ,  et éviter les oscillations fâcheuses qui 
avaient exposé sa vie dans sa prem ière expérience. 
L a  colonne d’air s’échappant p ar-là , sert d’axe au 
parachute.

L a  corde qui le joint au b a llo n , passe à travers 

un tube de fer-blanc, dpnt une extrém ité touche au
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point supérieur du d em i-g lob e, et l ’autre a la na­
celle. M ais à la  hauteur de la m ain, ce tube est 
interrom pu par une m achine en fer , dont la form e 
imite celle d’un grand E , dont la barre du m ilieu 
n’existerait pas. Dans le bout des deux autres barres, 
sont fixés les m orceaux du tube , et c ’est au milieu 
de cette m achine en f e r ,  que Garnerin coupe la 
corde qui attache le parachute au ballon.

Pour éviter toute secousse v io len te , dans ce mo­
ment critiq u e, autour de l’ouverture supérieure dont 
j ’ai déjà p a r lé , est placé extérieurem ent un cercle 
en b o is , garni de rubans roulés ; ce cercle est fixé 
au m oyen de petites ficelles qui ont leur attache au 
p arach u te , et il l ’empêche de se ferm er entièrem ent.

L a  planche représente : 
i Q. L a  calotte du parachute j 
20. L e parachute d ép loyé, à l’ instant du départ j 
3 ° . L e  parachute d ép loyé, à l ’instant de sa sépa­

ration d’avec le  ballon.
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m o d e s .

L e s  agitations politiques nuisent assez ordi­
nairement aux arts utiles, et encore plus aux arts 
de pur agrément.

La crise du 30 prairial a produit une stagna­
tion très-naturelle dans les magasins de la mode. 
C n  ne peut donner comme absolument neuf que 
le chapeau de 1 invention du C. Leroy , appelle 
casque a la coquette, fond de taffetas puce, tirant 
sur le violet, rubans de satin blanc par-dessus, 
avec des rosettes ou nœuds de côtés formés des 
memes îubans , de maniéré qu elles soient mé­
langées de blanc et de violet. Il doit s’en trouver 
une faisant touffe sur le sommet du chapeau, et 
de 1 autie cote , dont les bandes sont autrement 

disposées, le fond est légèrement plissé. Ce 
chapeau s attache sur le menton avec un ruban 
puce uni formant rosette, dont les deux bouts 
extrêmement longs, tombent sur le sein. Quand 
on est très-blanche , cela n’en vaut que mieux; 
mais la condition n’est pas de rigueur.

La derniere fête de Tivoli a été extrêmement 
brillante. Toutes les beautés du jour s’y  dispu­
taient la palme. Une de nos aimables héroïnes

a
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a cependant pensé expier son trop de célébrité. 
La foule s’est amassée, pressée autour d’elle : 
on est monté sur des chaises pour mieux la voir; 
et cet hommage universel devenu trop incom­
mode , l’a forcée de se retirer. On assure que 
cette petite aventure est le fruit de la jalousie de 
quelques rivales , qui, pour la contraindre à s’é­
clipser , ont dirigé ce mouvement flatteur dans 
le fond , mais très-importun dans la forme.

Mous avons rapporté, un jour, une réponse 
assez originale faite par une femme d’esprit à 
Madame ** * , qui desirait savoir ce qu’on pen­
sait de sa figure. En voici une seconde toute 
aussi pfaisante que s’est attirée la même per­
sonne , dans un cercle où le même désir de se 
faire faire des complimens l ’avait portée sur le 
même sujet de conversation.

» Quelle est la plus jolie femme de cette so­
ciété , selon vous, disait-elle : parlez avec fran­
chise ». Le cercle était nombreux et choisi. 
» Vous , sans doute , reprit modestement et po­
liment la Dame interpellée Fort bien , reprit 
Mad. ***; mais après moi, ou si je n’y  étais pas» ? 
La Dame un peu surprise, fixe malignement les 
yeux sur elle, et lui nomme la moins jolie de 
toutes, et dont la tenue était même un peu sin­
gulière. Mad. *** bouda le reste de la soirée. 

Tome II. B
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M É L A N . G E S .

M ademoiselle Pa n a c h e , Institu trice . 
(T iré  du Parents assistant.') C o n t e .

ÏVjL I S T R I S S Temple avait deux filles, Emma 
et Elélène. Le soin de les élever était sa plus 
douce occupation, et la tendresse de ses filles 
l ’en récompensait. La confiance la plus parfaite 
régnoit dans leurs entretiens, et donnoit à cette 
bonne mère la facilité de corriger dans leur 
naissance, les petits défauts de caractère, les 
erreurs de jugement auxquelles la jeunesse et 
l ’inexpérience sont souvent exposées,

Mistriss Temple vivait à la campagne. Sa 
société n’était composée que d’un petit nombre 
cl’amis intimes. Elle sentait combien il était im­
portant au succès de son plan d’éducation, de 
resserrer le choix des personnes avec lesquelles 
elle avait à vivre, et dont les manières , les opi­
nions et les discours, devaient nécessairement 
influer sur le caractère de ses enfans. Cependant 
mistriss Temple pensa qu’à mesure que-ses filles
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grandissaient et devenaient capables de juger 
plus aisément des gens et des choses, il était 
convenable d’offrir à leurs réflexions de nou­
veaux moyens de développement , en étendant 
un peu le cercle de ses relations, et en leur 

donnant des occasions d’observer une plus grande 
variété de caractères.

Elle redoutait peu pour Emma l'impression 
des visages nouveaux et des idées nouvelles; 
mais la vivacité d’Hélène la rendait plus suscep­
tible d’opinions exagérées. Elle était sujette à se 
prévenir fortement en faveur des gens qu’elle 
ne connaissait que depuis quelques heures ; et 
son goût pour tout ce qui était nouveau, lut 
faisait admirer sans mesure et adopter sans ré­
flexion , les manières d’agir et de penser de ses' 
nouvelles connaissances. Hélène avait près de 
douze ans, lorsque lady S ., de retour de ses 
voyages, vint s’établir à sa maison de campagne, 
dans le voisinage de mistriss Temple. Cette dame 
avait une fille , lady Augusta, un peu plus âgée 
qu’Hélène.

Un jour, un beau carrosse arrive à la porte , 
et l’on annonce lady S. et sa fille. Nous ne di­
rons rien à présent de ces deux Dames , si ce 
n’est qu’Hélène en demeura enchantée, et ne put 
parler, tout le reste du jour, que de lady Augusta,

B a

/
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Le lendemain, comme elles étaient à l ’ouvrage 

avec leur mère, Hélène dit à sa sœur Emma :
.—  Lequel aimes-tu le mieux, le rose, ou le bleu ? 
— • Mais je ne sais pas; le bleu , je crois. —  Ob ! 
sûrement, c’est le bleu. —  Et vous, maman , 

quel est votre avis ?
—— M o i.. ..  c'est une question importante que 

vous me faites là : il me faudrait du tems pour y 
penser. Je crains de me décider plutôt pour le rose.

_Le rose ! c’est singulier ! ne trouvez-vous
p a s, cependant, que ce shawl bleu pâle, de lady 

Augusta , était charmant ?
—  O u i, je l ’ai trouvé fort joli ; mais comme 

j’ai vu beaucoup de shawls bleus en ma vie , je 
n’ai pas trouvé celui-là bien remarquable.

_Peut-être, en effet, n’avait-il rien de dis­
tingué; mais convenez qu’il était mis avec un 
goût tout particulier.

__Mais............. à-peu-près comme tous les
shawls, autant que j’en puis juger.

—  J’aime beaucoup lady Augusta, maman.
_Quoi ! parce quelle a un shawl bleu?
—  Non , maman , dit Hélène en riant; je ne 

suis pas si sotte que cela : ce n’est pas pour son 

shawl que je l’aime.
—  Eh bien donc, c’est parce qu’elle se met 

avec beaucoup de goût ?
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—  Oh ! non : pas du tout.
—  Eh ! pourquoi donc?
»— Pourquoi, maman ? mais attendez. ... . cela

n’est pas facile à bien expliquer. Vous savez 
qu’on aime ou qu’on n’aime pas les gens à la pre­
mière vue, sans bien savoir soi-même pourquoi.

•—  On aime ou L’on n’aime pas à la première 
vue. . . . Qui entendez-vous par on?

■—  M o i, m a m a n e t tout le monde aussi.
—  O u i, vous, peut-être , mais non pas tout 

le monde; car il n’y a que les sots qui aiment 
ou qui n’aiment pas sans raison.

—  J ’espère pourtant n’être pas du nombre. 
Je voulais dire seulement que je n’y  avais pas 
bien pensé; mais je suis sûre qu’en y  réfléchis­
sant, je pourrais vous prouver que j ’aime lady 
Augusta par beaucoup de bonnes raisons.

—  Je ne vous en demande qu’une , Hélène.
—- Eh bien , maman, d’abord je l ’aim e, parce 

qu’elle est d'une humeur agréable.
—  Vous ne l’avez vue qu’une demi-heure. 

Pouvez-vous être bien sûre qu’elle est habituelle­
ment d’une humeur agréable *

—  Non , maman ; mais il est sûr qu’elle en a
l ’air.........

—  Est-ce là votre seule raison pour l ’aimer 
beaucoup ?

B ?
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—  N o n , pas la seule. Je l ’aime aussi, parce 

que. . . . parce que. . . . comment voulez-vous 
que je vous dise chaque chose en particulier ? 
c ’est impossible; mais , en tout, je l’ai trouvée 
fort aimable.

—  Allons, mon enfant, je vois bien ce que 
cela veut dire; c’est que vous ne voulez pas vous 
donner la peine de vous rendre compte de vos 
propres idées. Cela revient à ce que je vous disais 
tout-à-l’heure : c’est que vous êtes dans le nombre 
de ces gens qui aiment ou n’aiment pas, sans 
savoir pourquoi. Q u ’en dites-vous, Hélène?

( Hélène pose son ouvrage avec un mouvement 
de dépit. )

—  Mon enfant, je suis fâchée de vous mettre 
dans un si grand embarras; mais que sont donc 
devenues toutes vos bonnes raisons ?

—  Je les ai bien toujours; mais je n ’ose pas 
les dire, à cause d’Emma. Je suis bien sûre qu’elle 
va se moquer de moi.

—  N on, en vérité, dit Emma, je te promets 
de ne point me moquer; d’ailleurs, je m’en irai, 
si tu veux.

—  N on, non , reste seulement : c’est égal; je 
dirai ce que je voulais dire. Eh bien donc, 
maman, ne vous souvenez-vous pas qu’avant 
que qous eussions fait connaissance avec lady
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Augusta, nous en avons entendu faire l’éloge à 
tout le monde? On disait qu’elle était charmante, 
remplie de talens.

—  Tout le monde ! dit Emma, tu exagères; 
je ne me souviens que de mistriss H . et de 
miss K.

— • Oh ! ma chère sœur, et lady M ., et puis 
d’autres encore ?

—  Allons, cela fait trois, et pu is....? Peux-tu 
appeller cela tout le monde?

—  Je savais bien, Emma , que tu te moque­
rais de moi; tu es si malicieuse ! Mais badinage 
à part, maman, je suis persuadée que lady Augusta 
a beaucoup de talens. Savez-vous qu’elle a une 
gouvernante française? mademoiselle.... made­
moiselle. . . .  J’oublie toujours son nom.

—  Le nom n’y fait rien.
— • Ah ! je m’en souviens, mademoiselle Pa­

nache.
—  En quoi pensez-vous que consiste cette 

éducation si merveilleuse ?
—  J ’entends, maman, qu’elle danse parfaite­

ment bien, qu’elle parle italien et français, peint 
su p é rie u re m e n t....... Imaginez qu’elle fait
des portraits en miniature........... très-ressem-
blans !

>—  Les avez-vous vus ?
B 4
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—  Non , maman ; mais j’en ai entendu beau- 

coup parler.

•—  C ’est une singulière manière de juger en 
peinture.

—  Au moins, je sais qu’elle joue très-bien du 
piano, et qu’elle est excellente musicienne : poyr 
cela, je n’en puis pas douter.

—  Vous ne l’avez pourtant pas entendue ?
—  N on; mais j’ai vu un air italien écrit de sa 

propre main , et c’est elle qui l ’a mis en musique: 
elle me l ’a dit.

—  A llons, c’est très-bien : vous avez vu sa 
musique , et entendu sa peinture ; et la danse à 
présent ?

—  Pour la danse , je ne sais que le nom de son 
maître ; c ’est un certain nom qui rime comme 
un nom français.

—  Ainsi, nous devons encore convenir , dit 
Emma en riant, qu’elle danse très-bien.

?— Sérieusement, reprit H élène, je la crois 
très-instruite.

— • Sur quoi donc le croyez-vous ?
—  Voici sur quoi ; quand je lui ai demandé 

si elle avait beaucoup lu l ’histoire , elle m’a ré­
pondu : o u i, un peu; mais j ’ai parfaitement 
compris , à son air, que cela voulait dire beau­
coup. Je vois bien, Emma , que tu te moques de
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moi : malgré tes belles promesses, tu n’as pas 
cessé de rire.

—  Pardonnez-lui , dit mistriss Tem ple, il 
était, en vérité , bien difficile de s’en empêcher.

—  Vous êtes donc toutes les deux contre m oi, 
maman ; il faudra bien que je finisse par avouer 
que je me suis un peu hâtée de juger de lady 
Augusta, et que, peut-être , malgré toutes mes 
bonnes raisons , elle est très-ignorante, et d’un 
mauvais naturel.

—  A présent, vous donnez dans l’autre extrême. 
Il est possible qu’elle ait toutes les qualités que 
vous lui supposez. Je voulais seulement vous faire 
comprendre que vous n’en avez' encore aucune 
preuve.

—  lim e semble , maman , qu’un bon cœur doit 
cependant juger favorablement d’une personne 
inconnue , jusqu’à ce qu’il y ait des raisons de s’en 
défier; et comme une étrangère peut avoir tout 
autant de vertus qu’une personne avec laquelle 
nous avons passé toute notre vie, il serait bien 
dur de 1 ui supposer tous les vices, uniquement 
parce qu’elle est une étrangère.

—  Votre raisonnement n’est pas tout-à-fait 
juste, H élène; car n’y a-t-il point de milieu , 
entre accorder à quelqu’un , sans examen , tomes 
les vertus, ou la soupçonner de tous les vices?
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—  Mais alors, maman, que faut-il faire ? Il est 

pourtant bien désagréable d’être long-tems dans 
l ’incertitude sur l ’opinion qu’on doit avoir des 
gens.

—  Pour m oi, je ne vois point la nécessité de 
juger une personne au moment où elle entre 
dans ma chambre; et quoiqu’il soit désagréable 
de rester quelque tems dans le doute , il faut en 
prendre son parti, ou risquer les conséquences 
d’un jugement très-faux; ce qui , je vous assure, 
ma chère enfant, est beaucoup plus désagréable 
que de douter. —

Ici se termina la conversation. Quelques jours 
après , lady Augusta vint avec sa mère dîner chez 
mistriss Temple. Pendant la première heure, Hé­
lène se souvint, des justes réflexions de sa mère , 
et se tint dans les bornes du doute philosophique.

Peu de tems après , mistriss Temple accepta 
une invitation de lady S. pour dîner chez e lle , 
avec ses filles ; comme elles arrivèrent un peu 
trop tôt pour l ’usage de cette maison, elles ne 
trouvèrent dans le sallon que la gouvernante 
française, mademoiselle Panache, Hélène , qui 
avait conçu la plus haute idée de la réunion de 
perfections que devait avoir une gouvernante 
française, l’aborda avec un sentiment qui tenait 
du respect, Mademoiselle Panache était tout-à-fait
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exempte de cette timidité qu’une étrangère 
éprouve quelquefois dans un pays dont elle con­
naît à peine la langue et les usages. Elle ne 
parlait pas aisément l’anglais ; mais cela ne l’ar­
rêtait point : elle substituait des mots français à 
ceux qui lui manquaient, et ne laissait point 
languir la conversation. Après les premiers 
complimens, on parla de la France et des ou­
vrages de littérature française. Mistriss Temple 
dit qu’elle avait le projet d’en acheter quelques- 
uns pour ses filles, et demanda à mademoiselle 
Panache quels étaient les auteurs qu’elle recom­
manderait plus particulièrement. —  Quels au­
teurs ! vous me faites bien de l’honneur, madame; 
m ais.. . .  par exemple , vous avez Télémaque.. . ,  
et Bélisaire : c’est ce qu’il y a de mieux pour les 
jeunes demoiselles Hélène et Emma avaient déjà 
lu ces deux ouvrages ; en sorte que mademoiselle 
Panache fut appellée à faire un second effort de 
mémoire , pour trouver quelqu’un des titres de 
livres dont elle avait entendu parler Attendez , 
dit-elle, en mettant la main sur le front, dans 
l’attitude de quelqu’un qui cherche ; mais tous 
ses efforts ne lui présentèrent jamais que Béli­
saire. . . .  et. . . . Télémaque , et puis l ’ouvrage 
d'un certain abbé , dont le nom lui échappait, 

quoiqu’elle se rappellât parfaitement que le livre
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avait été publié dans l ’année mil six cent quatre- 
vint-dix, Hélene riait sous cape , et son admira­
tion pour la gouvernante française était déjà fort 
diminuée. Mistriss T em ple, qui craignait d’avoir 
mis mademoiselle Panache dans un grand embar­
ras , en la sortant de son cercle de littérature 
française, la tira de peine sur le nom de l ’abbé , 
en parlant de Gilblas. Elle observa que quoique 
ce livre fût mis trop généralement entre les mains 
des jeunes filles, elle pensait que mademoiselle 
Panache avait bien raison de l ’excepter du nombre 
des ouvrages propres à l’éducation.

Oh ! interrompit la gouvernante , je suis char­
mée , madame, que vous soyez de mon avis; je 
pense absolument comme vous. Je n’imaginerais 
jamais de mettre Gilblas entre les mains d’une 
élève, jusqu ace qu’elle fût parfaitement maîtresse 
du génie de la langue. Ce n’était point sous le 
rapport du style , mais sous celui de la moralité , 
que mistriss Temple condamnait Gilblas. Pour 
mademoiselle Panache , son seul objet était d’en­
seigner le français à son éleve , ou plutôt de faire 
croire qu’elle en était capable. —  Savez-vous, 
ait-elle , que lady Augusta est vraiment un petit 
prodige ! Vous en serez étonnée. Madame est 
bon juge, on le voit bien. Vous savez ce que 

c’est que la poésie française, et combien c’est un
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genre difficile, à cause des rimes, de la distinc­
tion des genres masculins, féminins et neutres; 
des noms substantifs et adjectifs. Il faut que 
tout cela s’accorde avec le sens dans notre 
poésie. Je ne puis pas vous expliquer tout cela; 
mais enfin, il est sûr que même parmi nous 
autres français, il y a très-peu de gens qui écrivent 
passablement en vers, excepté nos grands poètes 
de profession. Eh bien ! croiriez-vous, madame , 
que milady Augusta, sans acune exagération, 
écrit en vers comme en prose ; sur mon honneur, 
véritablement comme un ange ! —  Elle fut inter­
rompue par l’arrivée de son élève , qui entra avec 
sa mère. Lady Augusta avait, ce jour-là, un shawl 
rose; en sorte qu’Hélène fut obligée de revenir 
de sa décision sur la préférence qu’on devait ac­
corder à la couleur bleue. Il n’y avait qu’un ins­
tant que chacun avait repris sa place auprès de 
la cheminée , lorsque lady S. remarqua que sa 
fille se gâtait le teint, parce qu’elle exposait ton 
visage au feu sans écran. .—  Mademoiselle Pa­
nache, pourquoi permettez-vous qu’Augusta se 
tienne si près du feu? Et vous, ma chère pe­
tite, comment7pouvez-vous vous brûler ainsi 
votre visage l prenez donc un écran, mon amour , 

pour me faire plaisir.
—  Il n’y  a point d’écrans ici, maman, dit
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Augusta, en faisant semblant de reculer sa chaise,
—  Com m ent, point d’écrans ! Je croyais, 

mademoiselle, que vos e'crans dans le genre 
étrusque étaient achevés,

—  O u i, madame, répondit la gouvernante, ils 
sont finis ; mais j ’ai oublié de les descendre au 
sallon.

—  Je déteste les écrans brodés, dit lady S , , en 
se retournant vers mistriss Temple ; on craint 
toujours de les gâter.

Mademoisselle se leva pour aller chercher les 
siens, quoique lady S. lui dît, d’un air distrait :
■—  Ne vous dérangez pas , mademoiselle.—  Alors 
s’adressant à mistriss Temple : — Avez-vous aussi 
une gouvernante française? Je crois que vous 
m’avez dit que non ?

—  En effet, répondit mistriss Tem ple, je ne 
pense point à avoir de gouvernante pour mes filles,

—  M ais, en vérité, je crois que vous avez 
raison ; car c’est un grand ennui pour les parens ; 
et je crois, qu’en général, cette sorte de gens-là 
ne vaut pas grand’chose ; mais comment faire? 
il faut se soumettre à tous ces inconvéniens ; 
car on dit qu’il n’y a que ce moyen de donner 
aux enfans une bonne prononciation. Quel parti 
prenez-vous donc à cet égard ?

—  Mes filles, dit mistriss Tem ple, lisent et
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entendent les ouvrages français aussi bien que je 
puis le desirer; et comme je ne leur ai laissé 
prendre aucune habitude sur la prononciation , 
je crois que si elles étaient appellées à voyager 
en France, elles saisiraient l ’accent avec plus de 
facilité que quelqu’un qui a contracté de bonne 
heure une prononciation vicieuse.

—  Oh ! sans doute , répondit lady S. ; les mau­
vaises habitudes sont aussi tout ce que je redoute 
pour Augusta : cela m’a rendue'très-difficile, je 
vous assure , sur le choix d’une gouvernante. Il 
nous en arrive souvent de Suisse, ou des provinces 
de France, qui parlent un jargon abominable. Il 
n’y  a rien de si difficile que de trouver quelqu’un 
en qui l’on puisse avoir toute confiance.

—  Cela est très-difficile, en effet, ditmistriss 
Temple.

—  Cependant, continua milady S ., je crois 
que je suis tombée fort heureusement; car je 
suis certaine que mademoiselle Panache vient de 
Paris, et qu’elle y  a été élevée; c’est un grand 
sujet de tranquillité. Quant à son m oral, dit-elle 
en baissant un peu la vo ix , mais seulement assez 
pour exciter davantage l'attention de lady Au­
gusta , je la renverrai lorsque ma fille aura un an 
ou deux de plus ; ainsi elle ne peut pas lui faire 

grand mal; d’ailleurs, ajouta-t-elle en parlant plus
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haut, j’ai vraiment très-bonne opinion d’elle; ii
semble qu’elle s’accorde très-bien avec Augusta.

—  Oui, assurément, dit celle-ci, mademoiselle 
est extrêmement complaisante : je l ’aime àlafolie.

C ’est là le point essentiel, dit lady S. Il 
faut prendre les enfans par la sensibilité : c’est 
mon système. Et elle demanda l’approbation de 
mistriss Temple par un regard d’intelligence.

C'est sur le cœur qu’il faut agir, ajouta-telle. 
Quant à cela , jai tout lieu d’être contente de 
mademoiselle Panache; c’est la meilleure créature 
du monde. Je ne m’en rapporterais pas tout-à-fait 
là-dessus à mon propre jugement, mais j ’en ai 
reçu les meilleures recommandations.

Mademoiselle Panache rentra dans cet instant 
avec un de ses écrans à la main. Elle le présenta 

respectueusement à la jeune lady , qui le reçut 
comme s’il lui eût été apporté par une femme- 
de-chambre. Les deux sœurs en furent également 
scandalisées. Les jeunes demoiselles dînèrent à 
une table séparée avec mademoiselle Panache , 
qui cherchait à les amuser de son mieux par un 
babil importun. Lorsqu’on se mit au jeu , elle 
offrit de leur montrer les appartemens du château, 
qui étaient vastes et meublés magnifiquement. 
Celui de lady Augusta était de la dernière élé­
gance ; rien n’y manquait de ce qui constitue

l ’apparence
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l ’apparence des soins de l’éducation moderne, 
Une bibliothèque soignée attira sur-tout l’atten­
tion des deux sœurs. Pour lady Augusta, elle ne 
s’occupa que d’un chapeau à la française, auquel 
mademoiselle Panache avait travaillé le matin , et 
qui était posé sur un sopha, en attendant qu’elle 
pût y  donner la dernière main. Ah ! qu’il est joli ! 
s’écria lady Augusta. Voyez!, dit-elle, en s’adres­
sant aux deux sœurs, ce chapeau n’est-il pas dé­
licieux ?

—  Oh ! oui [ charmant, dit Hélène, qui n’au­
rait pas osé hasarder son jugement la première, 
mais qui était sûre de ne point se compromettre 
en appuyant lady Augusta.

—  Permettez donc, mademoiselle H élène, 
que je vous arrange une fois à ma fantaisie. 
T enez, ceci est affreux, par exemple. Comme 
cela : un peu plus de côté. Souvenez-vous 
mademoiselle, que cela doit toujours aller ainsi; 
rien n’est plus essentiel que la grâce dans ces 
sortes de choses ; les moindres chiffons peuvent 
paraître avantageusement avec de la grâce. Mais 
Vos marchandes de modes n’entendent rien à cela; 
il faut que tout leur vienne de Paris. C ’est-là 
vraiment le centre du goût. —  Mademoi­
selle Panache débita encore beaucoup de phrases 
tout aussi intéressantes. Elle déploya une con<»

Tome I L  G
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naissance si exacte des différentes qualités et des 
prix de tous les articles de modes, qu’Emma 
commença à soupçonner que son éducation n a- 

voit été dirigée que sur ce point-là, et que Mlle. 
Panache avait passé de l ’emploi de marchande de 
modes au rang de gouvernante, sans autres titres 
qu’une parfaite confiance en elle-même. Un petit 
incident contribua à la confirmer dans cette 

idée.
Tandis que Mlle. Panache travaillait à l ’ajus­

tement d’Hélène, elle mettait à sa Louche toutès 
les épingles dont elle était embarrassée. Emma 
lui offrit inutilement une pelotte pour éviter le 
danger dont elle la croyait menacée; mais la 
gouvernante lui répéta plusieurs fois que c ’était 
son habitude, et qu’il n’y avait rien à craindre. 
Cependant, une exclamation lut échappant au 
moment où elle avoit plusieurs épingles à-la-fois 
dans la bouche, elle faillit s’étrangler, et donna 
un instant de frayeur très-vive aux jeunes filles. 
Mais se remettant aussi-tôt avec une présence 

d’esprit extraordinaire :
_ Q u’avez-vous donc ? leur dit-elle, ce n’est

rien ça. Ah ! si vous aviez vu M lle. Alexandre , 
c’est cela qui vous aurait fait peur. Je l’ai vue 
plus d’une fois mettre trente, quarante, cinquante 

et jusqu’à cent épingles dans sa bouche, et pen-
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dant tout ce tems ne cesser de causer et de rire, 
comme si de rien n’était. Hé bien, jamais il ne 
lui est arrivé aucun accident.

—  Q ui est donc Mlle. Alexandre? dit Emma.
Eh, mon dieu! cette fameuse marchande de 

modes, si célèbre, rue St, Honoré : la rivale de 
de Mlle. Baulard.

• Ah o u i, je sais , dit Lady Augusta toute 
hère de savoir le nom de deux marchandes de 
Paris, sans se douter de la gloire d’en avoir une 
troisième pour gouvernante; Emma sourit, et 
garda le silence. Elle était douée d’un jugement 
solide, elle avait 1 habitude de réfléchir, et sa» 
vait penser par elle-même : il n’était pas facile de 
lui en imposer par des mots et des grimaces. 
Mlle. Panache sentit bientôt quelle ne réussirait 
pas auprès d’elle; aussi n’essaya-t-elle pas de la 
gagner par ses flatteries, ni de perfectionner ses 
notions sur le grand article de la mode. Lady 
Augusta, de son côté, conserva avec elle plus 
de réserve qu’avec sa sœur. La supériorité de la 
raison d’Emma se faisait sentira elle sans qu’elle 
s’en rendît compte^

—  J’espère ma chere Hélène, dit Lady Au­
gusta , car elle affectait une amitié très-vive, j’es­
père que vous serez à tous les bals qui auront lieu 
aux courses de chevaux.

C a
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—  Je ne sais pas, mais je crois que maman 

doit y aller.
—  Et vous’, dit Mlle. Panache, sans doute 

vous y serez aussi? Votre maman n’aurait pas la 
cruauté de vous en priver; une demoiselle faite 

comme vous ! —
Hélène n’avait jusqu’alors pensé au bal qu’avec 

indifférence; mais elle commença à croire que 
ce serait un grand bonheur d y aller, ou plutôt, 
qu’en effet il serait fort cruel d’en être privée.

Elle tomba dans une rêverie profonde : elle 
venait de découvrir que ses jouissances passées 
n’étaient qu’ignorance de plaisirs plus grands; 
elle voyait un nombre infini de choses qui man­
quaient à son bonheur. Son imagination lui pré­
sentait de nouveaux désirs, de nouveaux besoins 
difficiles à satisfaire. Ses idées même sur le bien 
et le mal étaient en confusion : tant la sottise 
d ’une gouvernante peut avoir d’influence sur un 
esprit léger, dans une seule conversation. Mais 
nous allons voir encore un trait du talent de 
Mlle. Panache comme institutrice.

Tandis que les jeunes filles causaient ensemble, 
elle s’approcha d’une glace qui était à l ’autre ex­
trémité de la chambre. Son attention était absor­
bée par des observations sur la. distance exacte à 
laquelle on peut s’appercevoir si une femme a du
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rouge ou non. Elle s'éloignait et s’approchait 
alternativement du miroir , pour bien établir le 
vrai point, lorsque tout-à-coup Mlle. Panache 
poussa un cri d’effroi, et se leva précipitamment. 
Q u ’est-ce donc , s’écrièrent toutà-la-fois les jeunes 
filles ? Regardez ! regardez ! dit la gouvernante 
épouvantée en montrant du doigt le fourreau de 
lady Augusta. C ’était une petite sauterelle verte. 
—  La voilà! la voilà! s’écria-t-elle, s'éloignant 
toujours. Ce n’est qu’une sauterelle, dit Emma. 
A h , mon dieu! une sauterelle sur mon épaule! 
et lady Augusta courait toute la chambre en se 
secouant de toute sa force. Enfin la jolie sauterelle 
tomba’ sur le parquet, plus effrayée qu’aucun|de 
ses ennemis, et s’efforçait de s’échapper; mais 
Mlle. Panache la poursuivit impitoyablement. 
Arrêtez-la! arrêtez-la ! s’écria-t-elle,que j’écrase 
au moins ce vilain animal. En même-tems elle 
s’approchait pour faire elle-même l ’exécution; 
mais Emma se baissant pour sauver la vie à l’in­
secte, dit à la sensible gouvernante : O  mademoi­
selle, ne la tuez pas, je vous en prie! je vais la 
mettre dehors de la fenêtre à l’instant.

— > Ah dieu, comment pouvez-vous la toucher? 
dit lady Augusta, tandis qu'Emma la prenait 
délicatement dans la main, et que sa sœur, dont le 

coeur n ’était pas encore endurci par l ’exemple,

C  3.
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courait pour ouvrir la fenêtre. La malheureuse 
béte allait échapper, lorsqu’un coup de vent la 
rejetta dans la chambre.

— Ah ! tuez-la, tuez-la donc; au nom du ciel, 
que quelqu’un la tue, dit Augusta. Alors Mlle. 
Panache faisant un mouvement rapide, l’écrasa 
sous son pied. Elle est morte.

—  Est-elle bien morte, dit lady Augusta, en 
s’approchant avec crainte. —  Avancez ! répondit 
la gouvernante. De quoi avez-vous peur ? Elle 
est morte , je vous dis.

La jeune lady regarda les entrailles de la 
pauvre bête, et fut rassurée. — Voilà comment 
Mlle. Panache donnait ses leçons d’humanité.

Cette ridicule scène fit sourire Hélène et sou­
pirer Emma. Après un moment de silence , on se 
mit à examiner de nouveau la bibliothèque.

—  A propos, dit lady Augusta , je suis vraiment- 
fâchée de vous avoir privée de vos petites gra­
vures , d’autant que mon oncle vient de m’en 
envoyer une collection délicieuse de Bartolozzi.

—  J’espérais pourtant, répondit Hélène , que 
les miennes pourraient vous faire plaisir. Vous 
aviez témoigné le désir d’en avoir de semblables 
pour les appliquer sur un panier à ouvrage.

— • Ah ! o u i, c’est vrai, je Pavais oublié ; mais 
j ’en ai trouvé de charmantes l ’autre jour dans uq
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livre français , et je vais les copier pour
3 9

mon

panier. Je vais vous les montrer.— Mlle. Panache, 
donnez-moi ces petits volumes reliés en maroquin

rouge, qui sont tout en-haut, tout en-haut.
—  M ais, milady, vous savez bien que ce sont

des livres défendus; je n’oserais pas en toucher 
un seul; vous savez bien que milady , votre chère 

maman............
—  Bah ! bah ! m ilady, votre chère maman , 

répéta Augusta en contrefaisant le ton de la gou­
vernante , ne vous embarrassez pas de cela : 

donnez-moi toujours le livre.
—» N on, non , absolument pas; croyez-moi, 

milady, ces livres ne sont point faits pour les 
jeunes demoiselles, croyez-moi.

—  Et comment savez-vous si bien cela, ma­
demoiselle ?

—  N ’importe , dit l’institutrice en rougissant, 
n’importe , je le sais. Mais il n'est pas question 
de cela. Vous ne voudriez pas désobéir à milady, 
et vous savez que pour les romans, personne dans 
la maison ne doit y toucher qu’elle-même. Vous le 
savez aussi bien que moi, mademoiselle Augusta ;

ainsi, en conscience. . . .
— > En conscience, répéta lady Augusta, du 

ton d’une personne que la contradiction irrite : 
j ’admire beaucoup la délicatesse de votre con-

C 4
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science, mademoiselle Panache. —  Croiriez-vous, 
mesdemoiselles, dit-elle en s’adressant aux deux 
miss Tem ple, croiriez-vous que ma scrupuleuse 
gouvernante a le second volume de ce même 
ouvrage sous son oreiller depuis quinze jours? 
Je l ’ai trouvée un matin à cette lecture, et c ’est 
ce qui m’en a donné tant d’envie; car autrement 
il est bien sûr que je n’y aurais pas pensé. 
—  A in si, en conscience , mademoiselle. . . .

La gouvernante, irritée, rougit jusqu’au blanc 
■ des yeux. —  Mais vraiment, milady Augusta , 
dit-elle , vous me manquez en face. — Celle-ci, 
au lieu de répondre, sauta sur l ’escabeau, pour 
tâcher d’atteindre elle-même le livre, tandis que 

 ̂ Mile. Panache, craignant de compromettre son 
autorité par une plus longue résistance, jugea 
prudent de se retirer. —  Allons, mademoiselle, 
descendons , dit-elle; je pense qu’on nous attend 
pour le thé. En même-tems elle ouvrit la porte, 
Emma la suivit à l ’instant.

—  Attendez-moi donc un moment, H élène, 
ma chère H élène, dit lady Augusta.

Hélène hésitait. — Vous ne prendrez donc 
pas ce livre ?

—-N o n , ce n’est que pour regarder la vi­
gnette.

Je vous en conjure, laissez ce livre ; allons
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ïious-en ; mademoiselle Panache dit que cela est 

mal.
—  O u i, elle dit cela ; mais elle s’en va pour 

que je puisse faire ce qui me plaît, sans qu’elle 
paraisse s’en mêler; ainsi vous voyez qu’il n’y 
a plus d’inconvéniens. Tenez ! le voilà ! En 
même-tems elle sauta à terre : —• Regardons 
vite.

—  O h 1 non , en vérité , je ne puis pas rester, 
dit Hélène , en s’avançant vers la porte.

.—  Mon dieu '• quel enfant vous êtes , reprit 
Augusta en riant. Votre maman ne sera pas 
fâchée , je vous le promets. Quel mal peut-il 
donc y avoir à regarder une vignette ?

—  Il est bien sûr que si ce n’est que cela , il 
n ’y a point de m al, dit Hélène , vaincue par la 
même fausse honte qui avait déjà influencé son 
opinion plus d’une fois dans cette journée.

—  Eh bien , voyons donc N ’est-elle pas dé­

licieuse, cette vignette! avouez, Hélène.
-— O u i, charmante, dit ce lle-ci, en la regar­

dant à peine. A  présent, descendons.
—  N o n , non, un moment; vous trouvez 

celle-là jolie , n ’est-ce pas! Eh bien , je vais vous 
en faire voir une qui l’est encore beaucoup 
plus,

«T- A llon s, une donc seulement.
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Mais quand elle eut vu celle-là, lady Augusta 

disait toujours : Encore une, et puis encore une 
autre. Enfin , elle avait déjà parcouru bientôt deux 
volumes, Hélène toujours combattant et toujours 
cedant par faiblesse, et par mauvaise honte.

Les vignettes n’étaient point dans le fait d’une 
beauté remarquable; et lors même qu’elles l ’au­
raient été, Hélène n’aurait eu aucun plaisir à 
les regarder avec le sentiment de la faute dont 
elle était, pour ainsi dire, complice. Elle ne 
prévoyait pas cependant toutes les difficultés 
dans lesquelles un seul pas hors du bon chemin 
allait l'entraîner. Comme elles en étaient à la fin 

du dernier volume, elles entendirent des voix 
dans 1 escalier. —— Ah dieu ! voici maman , les 
voici ! Que ferons-nous , s’écria lady Augusta ? 
et quoiqu’il n’y eût, à son avis, aucun mal à 
regarder une vignette , cependant elle p â lit, et la 
crainte qui naît du reproche de la conscience , se 
peignit sur son visage.

Il n’y  avait plus moyen de remettre les livres 
dans leur place. Que faire! Il faut les mettre 
dans nos poches, dit lady Augusta.

—  O h ! non, non ! pas pour rien au monde.
•—  Mais que voulez-vous donc que je fasse. Je 

ne puis pas les mettre tous deux dans ma poche. 
Que de viendrai-je? chère H élène, secourez-moi.
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H élène, toute tremblante, consentit à recevoir 
le livre, ou plutôt le laissa mettre de force dans 
sa poche.

—  Ma chère , dit lady S . , en ouvrant la porte 
à l’instant où l ’opération fut achevée : ces dames 
demandent à voir votre appartement ; êtes-vous 
prête à les recevoir ?

— -Très-certainement, répondit Augusta , avec 
un sourire forcé. Pour H élène, son embarras et 
sa rougeur étaient si visibles, que sa mère , qui 
entra avec le reste de la compagnie, ne put la 
voir sans les remarquer.

—* Il me semble que vous n’êtes pas bien , ma 
chère enfant , lui dit-elle.

Hélène ne répondit pas.
—  Peut-être, dit lady Augusta, ce sont ces 

raisins après-dîner qui vous ont fait mal.
Hélène ne put se résoudre à tromper sa m ère, 

même par un signe de tête qui aurait confirmé 
ce mensonge; elle sentit un mépris profond pour 
lady Augusta. Elle était sur-tout effrayée de se 
trouver, pour ainsi dire, malgré elle, entraînée 
dans une suite inévitable de faussetés dont elle 
avait horreur,

—  En vérité, mon cher cœur, dit lady S., 
vous n’êtes point bien ; votre physionomie esj 
altérée,
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—  C ’est sûrement les raisins, dit Mlle. Pa­

nache,

—  N on, en vérité, répondit H élène, dont la 
confusion et l’angoisse s’accroissaient à chaque 
instant. Ce ne sont point les raisins — .

Alors elle regarda sa mère; ses larmes étaient 
prêtes à couler; et si lady Augusta n’avait pas 
dans cet instant pressé son bras pour lui rappeller 
1 importance du secret, elle aurait certainement 
déchargé son cœur du poids qui l ’oppressait, en 
avouant sa faute. Mais un sentiment d’honneur 
la retint. Elle aurait cru y  manquer en trahissant 
un secret dont elle n’était pas seule responsable.

Mistriss Temple ne voulant pas approfondir la 
chose dans ce moment-là, détourna l ’attention 
de la compagnie sur un autre objet. En descen­
dant au sallon, où l ’on allait boire le thé, lady 
Augusta prit la main d'Hélène d’un air d’inti­
mité auquel celle-ci répondit en la retirant froi­
dement.

—  Soyez tranquille, lady Augusta, lui dit- 
elle , je ne veux point vous trahir.

—  Me le promettez-vous ?
—  O u i, je vous le promets; et un air de mé­

pris qu’elle ne put dissimuler tout-à-fait, accom­
pagna son geste et ses paroles.

Après le thé , lady Augusta fut priée de chan*
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ter un air italien. Elle se mit à son piano, chanta 
et s’accompagna avec toute 1 aisance et la gaite 
imaginables ; tandis qu’Hélène , incapable d’af­
fecter une tranquillité d’esprit qu'elle ne sentait 
pas , eut constamment les yeux baissés et l’air 
fortement préoccupé.

—  N ’ayez donc pas cette contenance cou­
pable , lui dit Augusta en se penchant vers elle , 
pour prendre un livre de musique : pourquoi 
ne faites-vous pas comme moi?

—  Je ne puis , dit Hélène.
La jeune lady ne sentit pas toute la force de 

cette réponse. Elle n’était pas sévère envers elle- 
même , et la réconciliation avec sa conscience 
avait été bientôt faite,

On avait apporté ses dessins, on lavait fait 
chanter. Les éloges faux ou vrais, l ’enivrèrent 
tellement , que le repentir intérieur de sa faute 
ne se fit plus sentir de la soirée.

La manie de faire parade de tout ce que l’on 
sait, est fort à la mode clans les éducations ac­
tuelles ; et les talens, qui ne devraient être qu’un 
préservatif contre la dissipation, et une ressource 
contre le désœuvrement, deviennent ainsi un 
aiguillon pour l ’amour-propre, et causent aux 
femmes plus de chagrins que de jouissances.

Cependant la t/iste Hélène ne pouvait s’occu-
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per que du livre qu elle avait dans sa poche ; eê 
plus le moment du départ approchait, plus son 
inquiétude augmentait. Lady Augusta était si 
occupée à recevoir des complimens3 qu’il n’y 
avait pas moyen de s'entendre avec elle. Enfin, 
mistriss Temple demanda sa voiture. L ’assemblée 
formait alors un cercle imposant ; Hélène se 
voyait plus loin que jamais du moment de se 
débarrasser de son fardeau.

Elle eut un moment l’idée de prendre sa mère 
à part pour la consulter; mais le souvenir de sa 
promesse la retint.

Le carrosse arriva à la porte, sans qu’Hélène 
eût pu encore se rapprocher de lady Augusta. 
Enfin, au moment de se séparer, elle lui dit à 
1 oieille, en sortant a moitié le livre de sa poche : 
Voulez-vous le reprendre ?

—— Mon dieu non ! je ne puis pas à présenté
—  Que voulez-vous donc que j ’en fasse?
•» Empoitez-le chez vous, et renvoyez-le à 

mon adresse, entendez-vous, par la première 
occasion, quand vous n’en aurez plus que faire.

— ■ Ah ! il y  a long-tems que je n'en ai plus 
que faire. Laissez-moi vous le rendre à présent, 
je vous en conjure.

—» Helène, ma chere, nous tï'attendons plus 
queYous, dit mistrissTejnple,
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Il fallut donc partir avec le livre toujours en 

poche. Hélène se vit ainsi entraînée de difficultés 
en difficultés ; car elle avait promis cà sa mère 
de ne jamais emprunter aucun livre sans sa per­
mission , et certainement elle était bien loin de 
croire qu’elle manquerait à cet engagement lors­
qu’elle s’était laissé persuader de regarder les 
vignettes. Ah ! disait-elle en elle-même, com­
ment tout cela finira-t-il ? quel parti prendrai-je? 
pourquoi ai-je eu la faiblesse de consentir à jetter 
les yeux sur ce livre; et pourquoi me suis-je 
follement persuadée que j ’aimerais lady Aiigusta, 
sans connaître son caractère l oh ! que je voudrais 

ne l ’avoir jamais vue !
Hélène, absorbée dans ces pénibles réflexions 

pendant toute la route, ne se mêla point à la 
conversation; et lorsque la voiture s’arrêta , elle 
aurait été bien embarrassée de se rappeller un 
seul mot de ce qui s’était dit entre sa mère et 
sa sœur.

Mistriss Temple comprit bien qu’Hélène avait 
quelque chagrin secret ; mais comptant sur sa 
candeur, elle aimait mieux devoir sa confiance à 
ce sentiment, que de l’obtenir par des questions. 
Elle se contenta donc de lui souhaiter une bonne 
nuit, sans lui témoigner ni curiosité, ni mécon­
tentement.
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Hélène jusqu’alors n’avait pas connu le tour­

ment de l ’insomnie. Son sommeil était toujours 
calme et pur comme ses pensées; mais à présent 
son ame était en proie au trouble et aux regrets. 
Elle ne ferma pas l ’œil de toute la nuit. Des 
mouyernens inquiets l’agitèrent sans cesse. Son 
oreiller fut arrosé de ses larmes, et les minutes 
lut parurent des heures dans cette longue nuit. 
Enfin , le jour tant désiré commença à éclairer son 
appartement. Elle se leva le cœur gros de sou­
pirs. Ses occupations habituelles, dont elle s’ac­
quittait ordinairement avec tant de gaîté , ne lui 
présentait ce jour-là qu’une tâche pénible; mais 
ce qui l’affectait encore plus vivement, c’était la 
maniéré tendre et confiante de sa mère avec elle. 
Son cœur était droit, elle connaissait trop bien 
le charme d’une intégrité constante et d’une con­
fiance sans réserve, pour ne pas en déplorer la 
perte. Et pour quels plaisirs, pensait-elle, ai-je 
échangé ces biens si précieux ! — La difficulté de 
se déterminer sur ce qu’elle avait à faire n’était 
pas le moindre de ses tourmens.—  A  qui recou­
rir pour des conseils ? l ’honneur lui défendait 
également de trahir lady Augusta et de tromper 
sa mère. Comment accorder ce qu’elle devait à 

toutes deux? Elle était bien décidée à ne pas ou­
vrir le livre défendu, la cause de tous ses cha­

grins;
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grins; mais elle craignait d'être obligée à le cacher 
encore long-tems; car elle sentait combien les 
conséquences de sa faute seraient plus graves, si 
elle avait recours à l’assistance secréte d’un do­
mestique. La pauvre enfant, combattue partant 
de scrupules opposes, et ne sachant comment se 
tirer d’un si grand embarras, cacha sa tête dans 
ses mains, et pleura amèrement.

Sa rnere entra dans cet instant; et sans paraître 
remarquer le trouble d’Hélène, elle lui d i t . —  
Yoilà, ma chere, un éventail qu’un des domes­
tiques vient de trouver dans la voiture où il est 
resté depuis hier. Il dit que Mlle. Panache le mit 
dans la poche de la voiture, comme un présent de 
lady Augusra pour vous. —  C ’était un brillant 
éventail de Paris.

Oh ! dit Hélène, je né puis pas le recevoir. 
Je ne veux aucun présent de lady Augusta. Je 
voudrais qije jamais. . . .

—  Vous voudriez p eu t-être ,  dit'mistriss 
Temple en souriant, n'avoirpas entamé l’échange 
des pre'sens ; mais puisque c’est vous-même qui 
avez commencé, il ne serait pas honnête de refu­
ser l ’éventail.

—  Je ne dois pas , cependant, je ne puis pas 
l ’accepter. Oh! maman, si vous saviez combien 
je suis malheureuse f n'avez-vous pas compris

Tome II ,  D
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q u ’il y  avait q u e lq u e  chose d’extraordinaire lors­
q u e  vou s entrâtes hier dans la  ch am b re de la d y  
A u g u s ta  ?

—  O u i, dit mistriss Temple, mais je n’ai 
point voulu vous questionner là-dessus. J’ai pensé 
que si vous desiriez que j ’en fusse informée, vous 
me le diriez vous-même. Vous êtes assez raison­
nable, Hélène, pour n’être plus traitée en en­

fant.
_ N on, non, dit Hélène, en fondant en

larmes, je ne mérite pas cet éloge. Si vous sa­
viez , maman ! . . .  mais ce qu’il y  a de plus cruel, 
c’est que je ne sais pas si je dois vous le dire. 
N e serait-ce pas mal à moi de trahir le secret 
d’un autre r Que dois-je faire, maman?

_ Il m ’est d ifficile  de vou s c o n s e ille r , p u isq u e
je ne sais pas de quoi il s’agit; mais je ne veux 
point forcer votre confiance. Je vois que vous 
êtes retenue par un motif délicat, cela me suffit : 

faites ce que vous jugez convenable.
—  A h, maman! je me suis attirée ce chagrin 

par ma folie. Au moins je puis vous dire ce qui 
me concerne seule. Vous trouverez sans doute 
que j ’ai fait une grande faute, dit-elle en tirant 
le livre de sa poche. J ’ai apporté ce livre sans 
votre consentement. Elle s’arrêta là, et semblait 
attendre des reproches de sa mère; mais celle-ci
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garda le silence. Son regard n’exprimait point dï 
Colère, mais de la surprise et du chagrin.

*— Est-ce la tout ce que vous avez à me dire J 
C est tout' ce que je puis dire, répondit 

Hélène : peut-etre si vous saviez toute l ’histoire, 
vous me trouveriez un peu moins condamnable ; 
mais je dois nie taire sur le reste, et j’espère que 
vous n’exigerez pas que je vous en dise davan­
tage.

—  Non assurément; je vous ai dit que je ne 
voulais point forcer votre confiance.

Et cependant, maman, ne voudrez-vous 
pas me tirer de peine, me dire ce que je dois 
faire de ce malheureux livre ?

—  Comment voulez-vous, mon enfant, que 
je vous donne un conseil sans être instruite du 
fond de l’affaire ? Je vous plains; mais je ne puis 
point vous aider; c’est à vous à juger de ce qu’il 
convient de faire. .— .

Hélène, après avoir un peu délibéré, écrivit 
•un billet à Lady Augusta, et pria sa mère de 
l ’envoyer. Mistriss Temple le donna sans regar­
der l ’adresse.

—  O h , maman! dit Hélène, que vous êtes 
bonne , et pour moi qui l ’ai si peu mérité î 
Mais, maman, quelle punition m’infligerez-vous?

•— Je crains qu’elle ne y ou s  paraisse sévère;

D 3
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mais il ne dépend pas de moi de l’adoucir. La 
confiance ne se commande pas : c’est à vous à 
vous efforcer de regagner la mienne. —  A h , ma­
man ! l’ai-je donc perdue tout-à-fait ?

_Non , mais elle est au moins fort diminuée:
il m’est impossible d ’avoir de vous la meme opi­
nion que j’en avois hier matin. Jugez-en vous- 

même.
—  Sans doute, dit Hélène avec un profond 

soupir , cela ne peut pas être autrement. —  
O h ! dit-elle en elle-même, si Lady Augusta 

savait tout ce qu’elle me coûte ! mais je crois 
pourtant qu’après avoir lu mon billet, elle ne 
pourra s’empêcher de tout avouer à sa mère. —

Ce billet d’Hélène était d’une éloquence 
simple et touchante; mais l’effet en fut absolu­
ment nul sur Lady Augusta. Elle répondit par 
quelques lignes. Elle présentait ses complinrens 
à Miss Hélène; elle était charmée de la savoir 
mieux portante, etc-----Et ce qui est plus sin­
gulier , c’est qu’au bout de trois semaines, lors­
qu’elles se rencontrèrent au bal, Lady Augusta 
ne fit pas plus d’attention à Hélène et à sa sœur, 
que si elle ne les eût jamais vues. Il est vrai 
qu’elle.se trouvait alors avec deux ou trois jeunes 
personnes du premier rang, et par conséquent 

du premier mérite à ses yeux.



M é l a n g e s . 55
Mistriss Temple ne fut point fâchée de voir 

cette relation tout à-fait rompue.
—  Je suis bien sûre à présent, dit Hélène, 

de ne pas me laisser aisément séduire par les ap­
parences : un shawl bleu ou un shawl rose ne 
m’en imposera plus.

—  Mais, en vérité, dit Emma , je crois qu’une 
grande partie des défauts de Lady Augusta doit 
être attribuée à Mlle. Panache.

—  Tous! tous! j ’en suis bien sûre, répondit 
Hélène : je ne voudrais pas avoir une gouvernante 
française pour tout au monde. Lady S. avait 
bien raison de dire que c’est une triste espèce.

— ' C ’était une expression trop générale, dit 
Mistriss Temple; il n’est ni juste, ni prudent de 
juger toute une..classe de personnes par un indi­
vidu, bon ou mauvais: toutes les gouvernantes 
françaises ne se ressemblent pas.

—  Eh bien,repritHélène,jepuisdireau moins 
que je ne voudrais pas, pour rien au monde, 
avoir une gouvernante comme Mile. Panache. —
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C a i s s e  d ' E s c o m p t e  d u  C o m m e r c e , 
rue de Mèhare.

X l ne faut pas confondre cet établissement avec 
pelui de la Caisse des Comptes courans, place des 
Victoires, maison Massiac.

Tous deux ont pour but d’escompter le pa- 
pier de banque et de commerce , à un taux aussi 
modéré que les circonstances le permettent, et 
d opposer ainsi un frein à la cupidité des capita­
listes, qui, avant la création de ces deux éta- 
blissemens, n’avaient point eu honte de faire 
monter 1 escompte du papier à 4 et 5 pour cent 
par mois.

Lorsque l ’argent est aussi cher, les biens-fonds 
perdent les trois quarts de leur valeur; les den­
rées décuplent de prix; la main-d’œuvre s’élève 
à un tel point, que tout commerce d’exporta­
tion devient impraticable; quelques soient les 
revenus publics, le trésor national est sans ar­
gent,!  Etat sans crédit, le particulier sans res­
source , et la société est menacée d’une affreuse 
dissolution.

L  établissement de la Caisse des Comptes cou- 
fans, et celui de la Caisse d’Escomptes du Com-
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merce qui l’a s u i v i  de près, doivent donc etre 
considérés comme des associations essentielle­

ment avantageuses au bien public.
La Caisse des Comptes courans escompte le 

papier à \ pr. f. par mois, c ’est-à-dire à 6 pr. 
par an. Mais cette Caisse n’escompte que le 
papier des banquiers. Les banquiers sont les in-* 
termédiaires , lesagens , l’aliment du commerce. 
Mais s’il n’y  a point de commerce, la banque est 
sans aliment ; et si les banquiers cherchent néan­
moins et trouvent à faire quelques opérations sur 
leurs fonds ou leur crédit, le fondement de ces 
opérations n’ayant aucune base réelle, la solidité 
des banquiers les plus accrédités peut passer 
pour problématique.

Les fondateurs de la Caisse des Comptes cou­
rans , c ’est-à-dire les banquiers, ont donc agi 
diamétralement contre leurs intérêts propres , 
en déterminant qu’ils n ’escompteraient que le 
papier de banque , et nullement celui du com­
merce ; c ’est-à-dire le papier des banquiers, et 
nullement celui des négocians.

Cette exclusion a donné naissance à la Caisse 
d'Escompte du Commerce. Les plus riches, les 
plus accrédités, les plus justement estimes des 
négocians de Paris se sont réunis pour former 
ce dernier établissement, bien plus essentielle-

D 4
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ïnent utile à la société en général, que celui
formé par les banquiers.

La Caisse d Escompte du Commerce n’escompte 
aucun papier de banque, mais seulement le 
papier des négocia ns reconnus solides. Elle a 
commencé à escompter à i pr. E par mois; elle 
a depuis modéré son escompte à i  pr. £. par 
mois, outre un huit pr. prélevé indistincte­
ment sur tous les effets escomptés, quelque soit 
leur terme. Elle procure ainsi au commerce des 
fonds à moins de 12 pr. f, par an; ce qui rend 
infiniment plus douce la position des commer- 
çans , qu’elle ne l’était dans ces terns où ils ne 
pouvaient trouver du crédit qu’à 25 et 30 pr. ü. 
par an.

La Caisse d Escompte du Commerce a tenu une 
assemblée générale le 4 messidor.

11 y  a été arrêté : i°. que l ’escompte poul­
ie trimestre courant continuerait comme le der­
nier trimestre , sur le pied de pr. f. par mois. 

20. Que le dividende dû aux actionnaires poul­
ie dernier trimestre, leur serait payé sur le pied 
de 2 ~ pr. f, de la valeur de leurs actions.

On a procède ensuite à la nomination des 
administrateurs qui doivent diriger les opérations 
de cette Caisse pendant le trimestre actuel, e£ 

les noms de ces 12 administrateurs rappellent



M  É L A N G E S, $ 7
ce qu’il y a de mieux connu dans le commerce 

à Paris. Ce sont :
Les CC . Frédéric Delon, de la maison Am  

toine et Louis-Frédéric Delon, faubourg Denis.
Gallàmant, négociant, rue Bourg-l’Àbbé.
Guyot, de Lille, de la maison Guyotfrères et 

compagnie, place du Chevalier du Guet.
Fermi, de la maison Fernel et Pétitain, rue 

Honoré.
Mermillodfils , de la maison Mermillod père, 

fils et Métayer , rue Phelippeau.
Magnier, de la maison Caron Magnier et com­

pagnie , rue Denis.
J, F . Schrader, négociant, rue Tiquetonne.
Lagorce, négociant, rue de la Loi.
Bruneau , de la maison Bruneau Morin et 

compagnie, rue du Mail.
Labat, de la maison Orry Labàt et compa­

gnie, rue Neuve-Augustin.
Clayé (Remy) , négociant , rue Martin.
F. Logette, négociant , rue B o u r g r P Â b b é .

On annonce que la Caisse des Comptes courons 
se dispose à rembourser un cinquième des ca­
pitaux des anciens actionnaires de cet établisse­
ment, lesquels ont si cruellement vu compro­
mettre leur fortune par la légéreté de l ’ancienne 
adtninisînqiqn,



Au Rédacteur du M o i s .

C i t o y e n , je lis dans l ’un de vos numéros 
quelques observations critiques sur le mode 
d’élection adopté par l ’Institut, d’après l’illustre 
Borda, qui réunissait à de grandes lumières trop 
de délicatesse pour se persuader que l ’esprit de 
parti dût jamais influencer les choix de cette 
association savante , dont il était membre. On ne 
saurait au moins disconvenir que , dans le silence 
des affections privées et de toute passion, les 
suffrages d’une société nombreuse, composée 
d’hommes voués à des travaux très-différens, ne 
soient bien moins sujets à s’égarer, lorsqu’il n’est 
permis à chaque membre de donner sa voix que par 
fractions, pour ainsi dire; lorsque chaque votant 
est, en quelque sorte , forcé de transiger entre 
son propre jugement et l ’opinion commune, et 
qu’enfin ses préventions pour l ’un des candidats 
ne le dispensent pas de partager à l’un des deux 
autres concurrens la faveur de son suffrage. J ’a­
voue que si l’intrigue formait deux partis achar­
nés , l’un et l ’autre , comme vous le dites , à 
exclure réciproquement l ’individu que porterait 

le parti adverse , un troisième prétendant pour-
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rait en profiter. Quel mal trouve-t-on à cela? 
Cette crainte seule déjouera bien des intrigues* 
Mais Borda n’en a pas eu le projet. Ce philo^ 
sophe très-retiré , vivant loin de son siècle, dans 
un petit cercle d’amis, jugeait peut-être malles 
hommes. Ils les a cru meilleurs qu’ils ne sont : 
voilà ce qu’on doit conclure de votre article; 
alors que vous demandez que l ’Institut fasse une 
sorte d’amende honorable, en reconnaissant h  
vice du scrutin adopte. Urïfe hypothèse générale 
aurait appuyé cette proposition. Vous avez mieux 
aimé citer un exemple particulier, celui de 
l ’élection d eL e güuvÉ, quin’estpas la dernière; 
et vous paraissez établir qu’il a seulement obtenu 
le triple suffrage de onze votans. Cependant , 
quinze membres de l ’Institut , dans la première 
classe, l’ont porté de leurs trois voix. Nous les 
nommerions publiquement, si cette légère dis­
cussion méritait qu’on demandât leur aveu. J ’a­
joute (et le fait est notoire) que quatre billets 
présentant isolément le nom de Legouvé, ont été 
mis au rebut, et que vraisemblablement il eût 
été l’élu préféré des membres dont le vote s’est 
trouvé irrégulier. Qn ne peut douter enfin que 
plusieurs votans des seconde et troisième classes 
ne lui ayent, en cette circonstance , marqué leur 
prédilection. Il résulte de-là qu’on a voulu pré-
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senter, dans le Journal du Mois, quelque con­
solation aux citoyens Palissot et Parny , dont je 
suis loin de méconnaître le mérite; mais votre 
supposition gratuite a dû paraître un peu déso­
bligeante à leur rival heureux, qui n’a fait aucune 
démarche pour son aggrégation à l ’Institut, et 
qui modestement considère comme l’un des 
motifs de son élection , le penchant naturel de 
tout homme doué de quelque talent à refuser de 
soumettre son goût, de plier sa volonté aux re­
commandations , aux sollicitations même des

r
hommes puissans. L ’auteur d’Epicharis, de la 
Mort d'Abel et du poëme des Souvenirs, n ’a eu 
d’autres protecteurs que ses ouvrages, ses mœurs 
et l’amabilité de son caractère.

P ...........

N o t e  ou r é p o n s e  d u  R é d a c t e u r .

L ’auteur de l ’article sur le mode de scrutin de 
l'Institut, n’a sûrement point eu l’intention de 
rien dire de désobligeant au cit.Legouvé, dont il 
aime le talent et chérit la personne. Il suffit de 
lire l ’article en entier pour s’en convaincre. Il sait 
fort bien que le cit. Legouvé n’a fait aucune dé­
marche pour son aggrégation, et l’article n’a pas 
dû faire soupçonner que l’auteur pût l ’en accuser.
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Un calcul mathématique, très-simple, et base 
sur le nombre des voix que chaque candidat avait 
obtenues, a donné le résultat apperçu qu’on a 
imprimé. On n’a cité cet exemple que parce qu il 
était le plus voisin de l’époque à laquelle on écri­
vait. Si l ’on s’était trompé de quelques voix, 
même d’une douzaine, le résultat serait toujours 
le même. C ’est donc seulement à prouver l’in­
convénient du mode adopté que s’est attaché 
l ’auteur de l’article, et il avoue qu’il ne prévoyait 
pas que la susceptibilité la plus chatouilleuse pût 
y démêler autre chose ; mais il répète avec plaisir 
qu’il rend toute justice au talent,'à la moralité, 
à l ’esprit et au caractère du cit. Legouvé, et que 
nul autre motif que celui de dire une:vérité de 
fait n’a quidé.sa..plume , puisqu’il est plus attaché 
an cit. 'LêgoüVé qu'à ses deux’cônchrrens.
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S P E C T A C L E S .

T H É Â T R E  F R A N Ç A I S  

D E  L A  R E P U B L I Q U E , .

Eue de la Loi.

M a t h i l d e ,

Drame en cinq actes , en prose.

T o u t  le monde connaît le roman anglais de 
m istriss In ch b a ld , intitulé Sim ple histoire ,  et sa 
suite , sous le titre de M athilde. Nous en avons une 
traduction  élégante , par le cit. Descham ps. C 'est 

dans la seconde partie que le cit. M on v el a puisé 
son sujet.

Holrem  , six  ans après la naissance de M a th ild e ,  
a d éco u vertj  dans une lettre de TVodm ar, qui lui 
est tombée entre les m ains, que celle qu’il aimait 
comme sa fil le , n’était que le fru it illégitim e d’une 
liaison crim inelle de son épouse avec ce même 
TVodmar.

D epuis ce m om ent, et d ix ans après (c 'e s t l ’époque 
où commence la piece ) ,  M athilde  est malheureuse., 
sans pouvoir deyiner ce qui lui attire la disgrâce de
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son père. E lle en est repoussée , toujours reléguée 
loin de l u i , et à la veille d’étre déshéritée, en faveur 
d’ un neyeu , nommé Ernest. C e lu i-c i, qu’on accuse 
d ’être l ’auteur secret des m alheurs de sa cousine , 
parce qu ’Holrem  a scrupuleusem ent caché son se­
cret à tout monde , e s t , au con traire, très-épris de 
M athilde ,  très—affligé de son s o r t ,  et se propose 
même de renoncer aux bienfaits de son oncle , s’il 
ne cesse d’appésantir sa rigueur sur M athilde. D ’un 
un autre côté , le fils de ce TVodmar ,  qu ’Holrem  a 
par conséquent les plus fortes taisons de croire le 
frère de M a th ild e , veut aussi l ’obtenir pour épouse. 
Holrem  la lui refuse ,  comme on peut bien le penser ; 
e t , sur ce refus , le jeune homme se déterm ine à 
l’enlever , pour la soustraire au m alheur dont il 
sait qu’elle est la victim e. Mais elle est bientôt sau­
vée par E r n est , et ramenée dans les bras d ’Holrem . 
C elu i-ci , com battu violemm ent entre un attache­
m ent involontaire pour l’infortunée et intéressante 
M athilde  ,  et le préjugé d’honneur qui lui crie de la 
repous e r , cède à la voix du d ern ier,  et donne 
l ’ordre fatal de l ’éloigner tout-à-fait. A lo rs , le jeune 
TVodmar , qui n’a plus d’espérance , vient enfin , 
quoiqu’un peu ta rd , révéler que l ’épouse d ’Holrem 
n’était pas coupable; que son père avait supposé 
cette cruelle lettre par ven gean ce, et qu’à sa m ort 
il a d ésavou é, par une a u tre , tout ce que pouvait 
contenir la prem ière sur la naissance de M athilde  
et l ’honneur de sa m ère. Cet aveu rend le cœur 
d ’Holrem  à sa fille ; e t , de plus , TVodmar renonce 
a la main de celle qu’il aime , pour la céder à E rnest, 
qui l’a m ieux m éritée, et q u i, d ’ailleurs, en est aimé.
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Cette pièce , dont la conduite décèle un talént 
exercé dans l’art dram atique et une assez grande 
connaissance des effets du théâtre est cependant 
fondée sur de très-fortes invraisem blances. Ce que 
Fauteur a voulu ajouter au roman , et qu’il a em prunté 
d’un drame allem and, l’a entraîné dans des fautes 
qu'il a souvent rach etées, mais qu’il n’a pas sau­
vées. Com m ent, en e ffe t , JVodmar le fds , qui sait 
que la lettre de son père est supposée , et qu’elle est 
l ’unique cause des m alheurs de M a thilde , tarde-t-il 
si long-tems à rem plir son devoir en instruisant 
H olrem , puisque son père le lui avait ordonné ? 
Quel faux point d’honneur peut l ’engager au silence? 
Puisqu’il aime M a th ild e ,  son amour n’éta it-il pas 
intéressé à tout divulguer et à concilier ainsi sa 
tendresse et son devoir ? L ’am our, en pareil cas , 
p ouvait-il être balancé par un scrupule qui devient 
lui-même un nouveau crime ? Comment esp ère-t-il 
qu ’Holrem  , qui le croit frère de M athilde  , lui don­
nera sa sœur pour épouse ï N ’était-il pas bien plus 
sûr de l’obtenir par un aveu qui pourrait rendre le 
bonheur à Holrem  et à sa fille ! I l est bien évident 
que tout ce nœud roule sur la prolongation d’un 
m ystère qui ne devrait pas ex ister, et q u eW odm ar 
avait p eut-être moins de raisons de révéler au dé­
nouem ent qu’à l’exposition. Cette invraisem blance 
saute aux yeu x  et nuit à l ’effet de i'ou vrage, q u i, 
dans le développem ent des caractères et dans les 
situations adroitem ent am enées, offre un intérêt 
assez doux. Les détails en sont estimables ; le style 
n ’a pas l ’affectation commune de certains drames ; il 
est n a tu re l, touchant et précis ) quelquefois il a

une
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line sorte d’élévation : tout ce la ; joint au jeu spiri­
tuel et nuancé de la C 1* . P e tit ,  des C C . M onvel et 
D a m a s, ont triom phé des fautes et déterm iné le 
succès. Mais l ’art même quë l ’auteur a mis à affai­
blir les teintes trop choquantes' de l ’invraisem blance , 
se fait souvent sentir , et prouve qu’il ne se les était 
pas dissimulées.

Tome I I E
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T H É Â T R E  F R A N Ç A I S ,  

l e s  S o c i é t a i r e s  d e  l ’ O d é o n , 

r é u n i s  a  l a  C i t é .

L e s  V o i s i n s , comédie en acte et en prose, 
représentée, pour la première fo is , le 21 messidor.

T ) i i T i w n u T ,  riche et ancien n é go cia n t, r e t ir é ,  
avec sa fille Cécile  , dans un beau domaine qu ’il 
v ien t d’acheter aux portes de P a r is , lui annonce 
q u ’ il se propose de la m arier avec A rm a n d , jeune 
homme placé chez son ami Duprà , autre négociant 
de Paris. I l sait que sa fille en est aimée , et qu’elle 
11’est point ingrate. Il attend Arm and  pour savoir 
de lui son véritable n o m , et les m otifs qui lui en 
font porter un autre. Son défaut de fortune ne l’ar­
rêtera pas lui-m ême , étant né sans bien s, et ne de­
van t le sien qu’à la générosité d’un am i, qui a 
secondé et encouragé ses premiers travau x. T andis 
qu’il se propose de consacrer la journée à cette in­
téressante affaire, des voisins de campagne viennent 
lu i dérober tout son tems. Ce sont L a m b ert,  un 
égoïste; M a la in v a l,  un officieux m a l-a d ro it, es­
pèce de bel-esprit ; ils v ie n n e n t, sans façon , des la 
prem ière visite ,  lui demander à dîner. L ’éloge que 
chacun d’eux fait tout haut de l'a u tre , et le mal 

qu’il en dit tout bas à D urm ont,  font une scène 

.
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trés-com iquë , rem plie d 'ailleurs de details c h a r-  
“ ans et d’une critique fine et vive de nos mœurs 
actuelles. Ils annoncent un deuxième voisin pour 
dîner j M onbrun , autre égoïste ; et fat de profes­
sion. Arm and  arrive aussi. M a la in va l pénétre, son 
amour pour Cécile  ,  et prom et de le servir. I l réflé­
chit seul au m oyen d’y  réussir. Il le persuade qu ’il 
faut couvrir le défaut de fortune -, et croyant y  tra­
vailler efficacem ent j il annonce h Durm ont qvéAr­
mand a de la délicatesse suivant le cours du jo u r  ,  
et que sous son autre nom , i l  est intéressé dans une 
maison de je u . A insi donc ce jeune homme fera 
rapidem ent fortune. Persuadé que Cécile  ,  élevée à 
Paiis_, doit en avoir les goûts , il lui annonce que 
son amant lui sacrifie vingt fem m es, dont il est bien 
traité -, qu ’il sera mari commode ; qu’elle p o u rra , 
sans lu i ,  a lle r , venir , co u rir, faire de la d ép en se, 
et qu ’il ne la gênera ni par son am our, ni par sa 

jalousie. Durmont et C é c ile , très-mécontens de ces 
d éta ils, traitent ensuite fort mal le m alheureux 

A i m a n d , qui s attendait au m eilleur accueil, sur la 
parole de M a la in v a l, que tout était bien disposé. 
Arm and  a recours à Lam bert, q u i,  m algré ses 
protestations d’amitié et ses offres de service , n’ose 
s exposer a se brouiller avec D urm ont, en parlant en 
sa ^faveur. Mais Lambert confie le tout à M onbrun  , 
qu on a tten d a it, et le charge du soin de réparer 
les sottises de M ala in va l. Monbrun  considère que 

ce^mariage serait une très-bonne affaire pour lu i- 
m êm e, e t ,  en conséquence, avoue à Durmont qu’A r ­
mand n’est qu’une espèce de philosophe sauvage,  
qui f a i t  profession d ’une rigidité de principes si

E 2



ridicules aujourd’h u i,  que quelque place qu il oc-  
cupe ,  i l  n’ r  saurait jam ais gagner que ses appoin- 
temens. I l  ajoute qu’il cache son véritable n o m , 
qu ’il est fils de F u lb ert,  ce négociant de N a n tes , 
retiré aux isles , qui,, à fo r c e  de chercher à obliger 
les autres en arrangeant leurs a ffa ire s , a fin i par 
déranger les siennes. Mais Fulbert est précisément 
celui qui , vin gt ans aup aravan t, a fourni a D u r-  
mont les prem iers capitaux , base de sa fortune. On 
conçoit qu’ il n’hésite pas à donner sa fille à l’esti­

m able fils de son bienfaiteur.
T e l  est le fond léger de cette jolie comédie ,  dont 

l ’extrait qu ’on vient de lire , ne peut donner qu’une 
idée très-im parfaite. I l  faut la voir pour apprécier le 
bon com ique, la gaîté , la critique piquante, et les 
fines plaisanteries que l’auteur a eu le ta len t, non de 
coudre à sa pièce , mais de faire ressortir de son 

sujet.
Elle finit par des couplets de la composition de 

M ala in va l -, ce lu i-ci a été redem andé.

Ma voisine toujours sommeille ,
Et toujours veille mon voisin.
Pour qu’il dorme et qu’elle s’éveille,
Chez eux je fais porter mon vin.
J’en verse un verre à ma voisine ;
J’en verse douze à mon voisin :
Mon vin réveille ma voisine;
Mon vin fait dormir le voisin.

L e dernier couplet, adressé au p u b lic , finit ainsi : 

A i m e z - v o u s  c e t t e  œ u v r e  b a d i n e  ?

Que dans ces lieux, après-demain,

68 S p e c t a c l e s .
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Chacun amène sa voisine,
Et la voisine son voisin ?

O n a demandé l ’auteur , et l ’ingénieux citoyen. 

P ica rd ,  l ’auteur fécond et varié de plusieurs pro­
ductions couronnées d’un juste succès , est venu 
recevoir le nouveau tribut d’applaudissemens que le 
public lui avait déjà unanimement payé pendant la 

pièce.

S p e c t a c l e s ,
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T H E A T R E  D U  V A U D E V I L L E ,

R u e  v E M a l t  h e .

L e  Concert a u x  E l é p h a n s  , parade en un 
acte, représentée le 1 6 messidor.

(Tomme l ’usage est introduit à tous les théâtres de 
demander l ’auteur d’une pièce nouvelle , bonne ou 
m auvaise, l ’usage s’est introduit aussi au Vaude­
ville de faire suivre la pièce qui précède la nouveauté 
d ’un couplet d ’annonce. V o ici celui du Concert aujp 
Eléphans ; et il faut convenir qu’il n’annonçait pas 
les couplets charmans et pleins d’esprit dont cette 
parade est semée.

À i R : D e  la Soirée orageuse.

Le Vaudeville à qui tout rit,

De tou s pôtés faisant sa quêre ,
Cherche p a r-to u t des gens d’esprit.
Et par fois rencontre des hères.
Les animaux que l’on va voir,
Ne sont pas d’une mince espèce :
Ah ! puissent-ils être ce soir 
Les seules bêtes de la pièce !

V o ici l ’extrait de cette folie pleine de gaîté, et 
qui a reçu de nombreux applaudissemens depuis le 
commencement jusqu’à la fin.

Le théâtre est coupé en deux dans sa profondeurs 
le fond est occupé par la loge à claire-yoye des élég



phans ,  fermée de rideaux. Sur le deyant est le Cor­
nac endormi : il est réveillé par le grognement de 
ses petits. Le concert qu’il leur préparé doit attirei un 
grand nombre de curieux, Arlequin  , son ami , 
joueur de violon du faubourg Marceau., arrive fort 
triste. Le Cornac s’inquiète du concert : A rlequin  
a tout disposé ; mais il est au désespoir, les élephans 
causent sa ruine. A van t leur arrivée , il gagnait' 
beaucoup d’argent à débiter les chansons qu il chan­

ta it , et que quelquefois il com posait lu i-m ê m e ; 
mais aujourd’hui la foule est à ses bêtes, et 1 aban­
donne. — Mais tu gagnes encore assez pour v iv re , d it 
le Cornac. Oui,, répond A rleq uin ,  pour vivre  gar­
çon ; mais si d ’un garçon on veut fa ire  un hom m e,  
i l  lui fa u t  une fem m e : pour fa ir e  une fe m m e , i l  fa u t  
une j i l le .  Cette f i l e  a un p ère: ce père veut qu’on 
ait de l ’argent. I l  n’en a p a s: a in si, fa u te  d ’ argent, 
point de père , point de f i l le  ; point de f i l le  ,  point de  
fe m m e ; et point de fem m e ,  I  homme est fo r c é  de 
rester garçon. —  Je gage que tu es am oureux de 
Colom bine, la fille de M . Cassandre l’herboriste ,  la 
jolie marchande d éplaisirs  du quartier. — A rlequin, 
dont la femme doit être resp ectée, a supprim é ce 
nom de Colombine qui a la réputation éq u ivo q u e, 

et il. appelle sa maîtresse Zéphirine. M ais il a pour 
riva l G ille s , le marchand de tisane. A u tan t les 
éléphans font de tort à A rleq u in , autant G illes y  
fait ses affaires en vendant du coco  à la foule qui les 
visite : il se fournit de réglisse et de chien-dent chez 
Y herboriste Cassandre que cela sédu it, et il est bien 
dur pour Arlequin  de se v o ir  ainsi couper l ’herbe 
sous le pied. L e  Cornac qui prend part à sa p ein e,

S p e c t a c l e s . 71
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iu i conseille de faire une chanson sur les êléplians : 
d  en aurait un grand débit. Arlequin  goûte cette 
idée, et se propose d ’aller rêver sous les bosquets du 
Jardin des P lan tes, pour être inspiré par le  grand 
homme qui les a créés,

Il n’est aucun de ces bosquets 
Qui ne rappelle à Y a m e  p u r e ,  

Et la science et les bienfaits 
De l’écrivain de la nature.

Zéphirine  survient : elle est surveillée par G illes  
tjui ne la perd pas de vue par ordre de son père.

Il a beau garder sa personne ,
A r l e q u i n  gardera son cœur.

On entend G illes  et Cassandre : le Cornac fait sam 
ve r Zepliirine. G illes  et Arlequin  se querellent: Cas- 
sandre prend le parti de G illes , qui vante sa fortune 
et 1 estime dont il jouit du Luxem bourg à l ’Estra­
pade. A rlequin  se retire en l'assurant qu’il ne sera 
jamais connu que de VH ôpital à la P itié.

G illes , reste seul avec Cassandre, ne peut s’ac­
coutum er à ce nom de Zéphirine  inventé par A rle­
quin. Cassandre le préfère à celui de Çolombine, 
G illes  lui répond :

A r l e q u i n  fait des épigrammes 
Sur le p l a i s i r  que votre fille vend :

Il dit que du p l a i s i r ,  Z é p h i r i n e ,  et des femmes, 
Autant en emporte le vent.

Cassandre lui ordonne d’aller voir ce qu’est de­
venu sa fil le , et de ne la pas perdre de vue. L e 
Cornac rentre : il invite Cassandre au concert qu’on 
prépare à ses petits ,  et apporte deux bouteilles de 
VÎn pour la leur faire débaucher et boire en présence
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de tout le monde. I l fait l ’éloge de ses éléphans qui 
donnent plus d’une leçon de m orale aux hommes, 
P ’a b o rd , tous les jours en se réveillan t, ils portent 
les yeu x  vers le ciel comme pour lui rendre hom­
mage ; ensuite ils ont tant de pudeur et de modestie , 

qu’ils n’estiment le plaisir

Qu’accompagné du mystère.

Enfin j ils ne sont pas moins attentifs à payer un 
bienfait qu’à punir un outrage. I l sort pour aller 
m ettre un habit neuf, afin de paraître décemment au 
c o n ce rt, et prie Cassandre de bien garder ses deuîf 
bouteilles de vin . G illes  revient : il a trouvé Zéplii-  
f in e , l’a fait rentrer dans la m aison, a fermé la porte 
à double t o u r , et en apporte la c le f à Cassandre,  
qui s’écrie: Survoilions, surveillons ,  mon ami ; mais 
ne renfermons jam ais. I l sort pour aller délivrer sa 
fille, et recommande à G illes  la garde du vin qui lui est 
confiée. G illes  en boit d ’abord une bouteille : A  l’autre,  
dit-il ensuite, celui qui porte une voie d ’eau peut bien 
porter deu x bouteilles de vin. I l  entame la seconde; 
pt entr'ouvrant le rideau qui cache les éléphans , boit 
à leur santé. L’un d’eux le frappe de sa trom pe en 
grognant. G illes  ensuite, un peu iv re , répartit éga­
lem ent ce qui reste de yin dans les deux bouteilles, 
les rem plit d’eau, et les replace dans le panier. Le 
Cornac rentre avec Cassandre, Z ép h irin e , A rlequin , 
des musiciens et une foule de curieux O n tire les 
rideaux , et l ’on voit les deux éléphans avec un seau 
d’eau au m ilieu d’eux. L e concert com m ence, et 
les petits, se m euvent en cadence aux accens de la 
m usique, Arlquin  a composé un duo pour exprim er



7 4  S p e c t a c l e s .
de quels sentimens ils sont animes : il chante pour 
le m âle, et prie Zépliirine  de faire la femelle. Cas­
sait dre , occupé des éléphans qui enlacent leurs 
trom pes j ne voit pas qu ’ Arlequin  embrasse sa fille. 
L e concert étant fin i, il s’agit de rafraîchir les élé­
phans : le Cornac prend une bouteille, et la présente 
au mâle qui la refuse en grognant. C ’est singulier , 
i l  n’ a pas s o if . Il la présente à la femelle qui la re­
pousse de même. Cependant le mâle avale un seau 
d eau : le Cornac goûte le vin ; ce n’est que de l’eau 
rougie. On accuse G ille s , déjà décelé par son état 
d ’ivresse. Il n ie : D èm andez-leur p lutôt,  d it- il ,  en 
s approchant de la loge. L e mâle lui lance au visage 
le seau cl’eau qu’il a pompé dans sa trom pe. L e 
crim e est a v éré , G illes  est h o n n i, baffoué, chassé ; 
et Cassandre, en lui défendant de jamais reparaître 
devant lu i, s’écrie:

On verrait bientôt) j’en réponds,
La Seine à tarir toute prête ,
S’il fallait de tous les fripons
Ainsi laver la tête.

A rlequin se jette aux genoux de Cassandre. I l a 
com posé une chanson sur les éléphans : le libraire 
en a été si satisfait, qu’il lui en a donné soixante- 
quinze fran cs; il les dépose à ses p ied s, lu i demande 
sa fille , et l ’obtient, à condition de chanter sa chan­
son.

A rleq u in , monté sur une chaise, chante des cou­
plets d o n t'le  sujet est qu’il n ’est personne qui ne 
tienne un pëù de Y éléphant. Chacun a sa trompa 
qui pompe ; qui pom pe notre argent. Ils sont sur 
l ’air : A h  ! voilà la vie.
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Le folliculaire 
Qui tourne à tout vent,
Pour un vil salaire 
Qui toujours se vend,
N’a-t-il pas sa trompe 
Qui pompe, pompe,
N’a-t-il pas sa trompe 
Qui pompe notre argent.

L e dernier couplet est adressé au public,
t Si le Vaudeville 

N’a, pour instrument ,
Qu’un pipeau fragile ,
Traitez doucement 
Sa petite trompe 
Qui pompe , qui pompe ,

Sa petite trompe 
Qui pompe votre argent.

T e l  est le fond léger de cette jolie bagatelle , dont 
le  succès a été com plet. On a demandé les auteurs 
qui n’ont point paru : ce sont ceux d'U ne Journée 
Je F ern ey , réunis au citoyen Desfougerets.

L es deux couplets à’ Arlequin  en l’honneur de 
Buffon ( nous avons rapporté la lin du prem ier, ) ont 
été couverts d’applaudissemens lo n g -te m s  pro­

longés.
Suivant le secon d, l ’immortel Euffon a écrit ses 

livres sur les genoux de la Nature. Cette image 
nous semble fausse et forcée. On a quelquefois d it 
d ’un grand poète, qu’il écrivait sous la dictée d’ Apol­
lon : cette image est grande et belle; mais l ’im agi­
nation ne peut se représenter un homme quelconque 
écrivant sur les genoux de la Nature. E lle est trop 
gran de, trop étendue j trop au-dessus de la faiblesse

S p e c t a c l e s ,
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humaine: lui donner des genoux, c’est imiter ces 
sectaires insensés qui ne savent se donner une idée 
de D ieu qu avec la ligure d’un vieillard, une longue 
.barbe, et la grande robe de soie cramoisie.

Ce couplet a reçu  autant d ’applaudissemens que 
si la pensée en eût été grande et l ’expression juste et 
poétique.

Cette bagatelle a été jouée avec beaucoup de so in , 
d e sp r it , d ensemble et de gaîté par les citoyens 
L a p o rte ,  Chapelle et Charpentier, etp ar la citoyenne 
Fleurjr : malheureusem ent le Cornac savait mal son 
rôle.

L a  v o u e l e  R e t e a i t e  , co m é d ie  en u n  a ç t e ,

représentée p o u r  la  p r e m iè r e  f o i s  le  24. m essid o r.

O v  n a pas oublié la belle Ferm ière,  comédie en 
trois actes de la citoyenne C a ndeille,  jouée pendant 
plus de trois ans avec un succès soutenu sur le théâ­
tre de la R ép ub lique, et qui a réussi p a r- to u t  où 
elle a été représentée.

L u e  veuve sensible et malheureuse par l ’incon­
duite et 1 abandon de son époux décédé enfin heu­
reusem ent, se retire inconnue dans une ferm e qu’elle 
exp lo ite , y  porte ses taiens pour la m usique, son 
gout pour la harpe sur laquelle elle s’accompagne 
en chantant des rom ances. Un propriétaire aisé du 
voisin age, séduit par sa b eau té, captivé par ses ta» 
lens et son esp rit, v it chez elle déguisé en garçon 
de ferme : il la surprend chantant sur sa harpe dang 
un cabinet séparé 5 il ose répondre à ses chants. De*
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lu naît une explication ; et bientôt un doux lien réu­

nit les deux amans.
Nous venons, en rappellant succintement une par­

tie du fond d’une comédie charmante en trois actes, 
de faire l ’extra it, ou peu s’ en fa u t, d’une comédie 
bien fro id e , bien insignifiante, bien lon gu e, et qui 

pourtant n’a qu’un acte.
S i, comme dans la belle Ferm ière,  la veuve C é-  

lim ène se retire sous le nom de L ise  dans une cam­
pagne touchante pour rim er à la solitude qui l’en­
chante, elle est accompagnée de M arton  sa femme- 
d e ■ cham bre sous le nom de Claudine : toutes deux 
sont en retraite chez le ferm ier Thibaut,  et se font 

passer pour ses nièces.
D ’un autre cô té , Florval et V a len tin , son v a le t , 

sont en retraite aussi, l ’on ne sait pourquoi, à quatre 

pas de là.
Cèlimène chante et pince de la harpe dans un ca­

binet qui occupe une partie du th éâtre , ainsi que 
dans la belle Fermière. Florval lui répond aussi ; 
elle se m on tre, un coup de foudre vient frapper mu­
tuellem ent leurs cœ urs, et ils se marient.

Cette pièce n’a point réussi : en vain Arlequin. 
dans le couplet d ’annonce usité, comme on fait à 

ce th éâtre, a dit au public :

A vous aujourd’hui vient s’offrir 
Une muse encore inconnue:
Ah ! daignez faire réussir 

La première entrevue.

E n vain M arton  , à la fin de la p iè ce , a voulu lui
peindre l’auteur regagnant son a sy ie , et le prier de 

Protéger sa retraite,
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le  public n ’en a pas moins manifesté son m éconten­
tem ent par des sifflets • et comme on n'a point de­
mandé le nom de l’auteu r, la muse reste encore in­
connue.

Nous ne savons si les acteurs présageaient le sort 
de cette nouveauté, et si la crainte de l’évènement 
enchaînait leurs talens et troublait leur mémoire : ce 
qui nous a paru certain, c ’est que,'dans la double R e­
traite, le talent et la mémoire étaient en retraite aussi. 
L ’auteur pourrait donc essayer de se consoler en 
disant :

C’est qu’ils auront joué comme des étourdis.
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T H E A T R E  D E S  T R O U B A D O U R S ,
provisoirement RUE M A R T I N.

C o l i n  -  M a  i l l a r d  , Vaudeville- anecdoti­
que en un acte, représenté le 16 Messidor.

H 1
A  s i s s o i e t , aubergiste de p rofession , sot et 

pédant par nature ,  a jadis étudié en sixièm e, et se 
croit un savant. Il est entêté de sa science , et pré­
tend être un homme fin et rusé. Il se souvient 
qu ’ Ulisse j il y  a environ  76 ans , a eu la finesse de 
reconnaître A ch ille  , déguisé en femme à la cour de 
JVicodème. Il ne veut m arier sa fille qu’à un gendre 
aussi rusé qu’ U lisse. Justin  , qui l ’aime et, en est 
a im é, s’est déguisé en fille , et s’est fait adm ettre 
pour servante par Trissolet dans son auberge, sous 
le nom de Rosette. T r iss o le t , devenu amoureux de 
la fausse Rosette , la presse v ivem en t, et est surpris 
à ses genoux par sa femme , qui feignant d ’être aussi 
la dupe du travestissem ent de Justin  , s’emporte , 
comme de raison , contre son mari. C e lu i-c i veut 
d ivorcer et épouser Rosette. » Il n’en sera rien , 
dit la femme ; vous y  trouverez des obstacles. J au­
rai la loi pour m o i, dit l ’époux ; et nous la nature , 
répond sa femme ». Cependant Justin  reprend les 

habits de son sexe , et paraît avec deux de ses am is,



qui reviennent affames de la ch a sse , et comman­
dent un dîner splendide« Ce repas se'Nirouve sou­
dain servi ,  comme par magie ,  et se consomme sur 
le  théâtre en trois minutes. Les trois jeunes gens 
ont invité l’aubergiste â en prendre sàp art avec eux. 
I l  demande ensuite 220 liy . pour la dépense : dispute 
entre les trois amis, q u i feignent de vouloir payer 
l ’écot. On propose de tirer au sort : on bande les 
y eu x  de Trissolet-, celui qu’il a ttrap e ra , p a y e ra ; 
mais tous trois se sa u v e n t, il n’attrape que sa 

fe m m e ,  et voit qu’il est dupé. Justin  reparaît avec 
ses amis , est reconnu pour la fausse Rosette  ; et 
T risso let, convaincu que ce jeune homme n ’est pas 
moins rusé qo U lis s e , consent à lui donner sa fille.

Si l ’on demandait où sont l ’ intérêt de ce petit 
drame , le mérite de l’invention , le piquant du su­
jet ? 11 faudrait convenir que les auteurs , car ils 
sont d e u x , ont cru pouvoir com pter sur le succès 
sans cela. E t ils ont eu raison ; car ils ont ré u ss i, 
si l ’on appelle réussir , les applaudissemens d ’un 
spectateur peu n om breux, rem pli d’amis disposés 
d ’avance à crier bravo sur paroles.

Ils ont été demandés , comme de raison. L ’un 
d’eux s’ appelle B lanc ; l ’autre , plus sage , n’a pas 
voulu  qu’on dît son nom.

11 ne faut pas croire qu’on en ait ainsi tout bon­
nement rendu compte au public. O n est veuu lui 
chanter une espèce d ’énigme , ou si l ’on veut , un 
log o gryp h e, une pointe en fin , et la voici.

Deux auteurs ont donné le jour 
A la pièce qu’on vient d’entendre.
Sur leurs noms voici sans détour

TouS

Scî S p e c t a c l e s '.
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Tout ce que je puis vous apprendre.
Du parterre trop indulgent,
Malgré la demande unanime ;
L’un a signé son nom en Hanc,
Et l'autre a gardé l’anonyme.

O n voit q u e , quoiqu'on ait joue M . de Bièvre ,  
ou l Abus de l ’E sp rit , aux Troubadours, cette der­
nière pièce n'a corrigé ni les entrepreneurs, ni les 
auteurs. M alheur à e u x , m alheur à nous ! car-à 
fo rce  d'abuser ainsi , sans retenue ,  d ’un peu d’es­
prit , on aura bientôt usé ce qui nous en reste. Heu­
reu x cependant si nous revenions alors au sens 
commun !

Colin—M aillard  mérite un reproche beaucoup 
plus graves Les mœurs et les bienséances y  sont 
blessees par—tout. O utre le scandale d ’un époux 
cherchant à corrom pre sa servante , le travestisse­
m ent de Justin  a fait rechauffer par les auteurs 
quelques-unes des indécentes bouffonneries de la  
F.Ile  capitaine et de la Fem me juge.

On conçoit que l ’imagination s’égare en compo­
sant sur un m auvais fond qui nous rit • mais le pu­
b lic , pourquoi so u ffre-t-il, et d’où vient qu’il ne 
repousse pas de semblables turpitudes ?

Tome IL VJt
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P O É S I E S .

L E  C H I E N  V I C  E - R  O  l ,  

C o n t e  i m i t é  d e  l ’a b b é  B  l a n  c h  e t . 

Par le C.  A u g u s t e  C r e u z é .

T o u t  a sa vo ix  dans l ’U nivers :

D ieu  qui fit les êtres divers ,
D onne un langage à tout le inonde.

T o u t parle ; les hôtes des mers ,
L es enfans des forêts , les insectes des a ir s ,
Pas un qui ne s’entende et qui ne se réponde.
3Nous croyons quelquefois parler éloquemment :
O  qui des animaux entendrait les harangues ! . . . .  
Ce Lafontaine était un homme bien sa v a n t,

Car il parlait toutes leurs langues.
A près lui quelques-uns en ont su quelques mots ; 
M ais fort peu. Nous avons négligé ces sciences ; 

En France on a m al-à-propos 
Laissé tom ber les connaissances.

L ’Hélicon est d é se rt, l ’H ypocrène est à sec.
Je suis persuadé qu’avec un peu d’étude ,
O n  apprendrait le chien comme on apprend le grec, 

E t tout dépend de l’habitude.
O  si  ̂ dans notre langue , un de nos beaux esprits , 

'Le cette nation im portait les o u v rag es,
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t)e  ses poëtes les écrits 
E t les maximes de ses sages !

Y ice- hûi de Jolior, naguère un mandarin 
Méprisa tellement les lois et la justice ,
Q ue le peuple écrasé sous son sceptre d’airain , 
Dispensa le bourreau du soin de son supplice. 
A u ssi-tô t de Siam le monarque p u issan t,
Y o u lu t  venger la m ort de son représentant.
Ce prince était., d it-on ,  un fort sot personnage; 
M ais un sot orgueilleux l ’est cent fois davantage. 
A yan t bientôt soumis les révoltés trem blans ,
E t livré  tous leurs chefs aux pieds des éléphans , 
I l  tin t du haut d’un trône , k leur troupe en silen ce, 
Ce discours^ dont sa garde augm entait l ’éloquence:

j) I nsectes , dont le bruit est venu jusqu’à moi ,  
» Qui de l ’éléphant blanc avez bravé le r o i ,
» Je devrais sur vous tous punir un tel désordre.
» Je veux bien cette fois ne pas vous écraser ;

» Y ou sp ou vezviv reen co r,m aisju sq u ’à nouvel ordre; 
» E t quand de mes bontés vous osez abuser ,

« Quand de mes mandarins vous dédaignez l ’empire, 
j> Y o u s ne m éritez plus qu’un chien pour vous con-^ 

» duire ».
Un chien énorme était à ses pieds étendu.

)>Yiens, Barkouf, dit le roi, viens, ce trône t ’est dûs 
i) Régné enm on nom sur eux;|qu’à ta vue ils pâlissent, 
J) E xterm ine-les tous s’ils te désobéissent.
» E t toi ,  sage Lokm an , vieillard qu’on m ’a vanté ,  
» D u  vice-roi B ark ou f, sois le prem ier ministre ,
» Sache le préserver de tout com plot sinistre ,

F 2



» Fais respecter ses lois et son> autorité ;
» E t que même au besoin ta sagesse l’éclaire ,
» S’il se peut que cela soit par fois nécessaire

L o k m a n  s'est incliné : » Sire , d it-il , c ’est moi 
r> Qui dois être éclairé par votre v ice -ro i ; 
r> C ’est lui dont le génie et la haute sagesse , 
n D irigeron t mon zèle , aideront ma faiblesse, 
j) Four d ’utiles écrits , on sait que j’ai toujours ,
» D es animaux divers , écouté les discours.
» E t par une rencontre heureuse et sans pareille,
» Je sais la langue chienne^ et j ’aboye à m erveille ». 
S a lu a n t, à ces m ots, B ark ou f m ajestu eu x,
I l  aboya d’un ton doux et respectueux.
L e  v ic e -r o i, charm é que l’on le com plim ente, 
Fait retentir au loin sa réponse bruyante.
Lokm an l ’explique au roi,qui,sans craindre d’erreur, 
A d m ire l’interprète et bien plus l’orateur.
I l  part , et pour Siam se rem et en voyage ,

D isan t qu’il n’eut jamais de v ice-roi plus sage.

B arkouf qu’il élevait à cet excès d ’honneur ,
Ps était pas comme lui d une hum eur rigoureuse ; 
Sous un air un peu dur il cachait un bon cœur 5 
E t les traits sont souvent une enseigne trompeuse. 
Caressé par Lokm an , et de ses soins flatté 

B ark ou f de ses leçons tira tant d’avantage ,
Q u ’avec beaucoup d’aisance et quelque d ig n ité ,
D e  v ic e -ro i bientôt il fit le personnage.
T ou jou rs prom pt à sortir des chaînes du sommeil, 
I l  suivait du lever l ’étiquette ordinaire ,
I l  gagnait à pas lents la salle du conseil.
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L à ,  son prem ier m inistre exposait mainte a ffa ire ; 
On prenait les a v is ,  et chacun discutait :
Souvent lorsque la chose était trop difficile ,
A v e c  le v ice-ro i le sage en ab o ya it.
E t rendait au conseil sa réponse subtile.
A lors de l’audience arrivait le moment ,
B arkouf écoutait tout d’un regard débonnaire :
I l présentait la patte assez facilem en t,
E t rem uait la queue, en prince populaire, 
A ccordan t à propos , à regrets refusant.
A v e c  son interprète , il savait si bien faire ,
Q u’on était consolé ,  si l ’on n’était content.
Chacun les bénissait. L ’audience fin ie ,
L e  vice-roi B ark ou f suspendait ses tra v a u x ,
Près d ’ une table simple , abondamment servie , 
R appellait l ’appétit des antiques héros.
Puis dans un parc immense , écoutant son audace. 
Ce prince se livrait aux périls elfe la chasse. 
R entrant dans son palais au tems accoutum é , 
D ès-lors avec Lokm an il restait enfermé , 
S ’occupait avec lui de la  correspondance ;
E t dans un encrier , trem pant sa patte immense , 
A u  bas de chaque lettre avec sérénité ,
I l  apposait sa griffe , et laissait un pâté.
( Vous lui pardonnerez , c’était sa signature ,
Mon héros n’était pas très-fort sur l’écriture ), 

D élivrés à la fin de ces soins importans ,

T o u s les deux sans contrainte aboyaient quelque tem s, 
E t B ark ou f oubliant la grandeur souveraine , 
Soupait avec plaisir et s’endormait sans peine.

Un pareil v ic e - r o i , qu’un tel m inistre aidait ,

F 3
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D evait de ses efforts voir un brillant effet. 
Bientôt de ses talens , l ’influence efficace ,
D e  son prédécesseur eut effacé la trace j 
L ’autre avait tout gâté : Barkouf répara tout.
D u  bonheur à son peuple il applanit les routes : 
I l  fit de bonnes lo is , et n’en fit pas b eau coup , 
A ussi les vo u lu t-il voir exécuter toutes.

M a i s  ainsi qu’aucun homme aucun chien n’est parlait,. 
A  ce prince si grand on faisait un reproche ;
Barkouf trop fréquemment à l ’amour se l iv r a it ,
E t toujours la vertu  trem blait à son approche. 
Encor s i , dans ses goûts , il eût mis quelque choix ! 
Mais la moindre maîtresse excitait son envie. 
Aussi par des transports peu décens quelquefois } 
Il avait dérangé mainte cérém onie.
Lokm an se désolait qu’il outrageât les mœurs , 
(Qu’il oubliât ainsi l ’orgueil de sa couronne •
M ais on sait que l’amour aux héros se p ard on n e, 
E t que cette faiblesse est celle des grands cœurs.

D r la  paix,grâce au prince, on savourait les charmes, 
Un essaim de M alais, que l ’on n’attendait pas ,  
Soudain sème par-tout la m ort et les allarmes. 
B ark ou f sous ses drapeaux com ptait peu de soldats j 
Mais bientôt il ne peut conter les volontaires 
Q ui viennent soutenir la plus juste des guerres. 
En tactique , B arkouf étant très-p eu  sa v a n t,
D u  camp aux généraux a laissé l’ordonnance ;
Mais bientôt ses guerriers au combat s’avançant $ 
A rm é d’un go rge rin , à leur tête il s’ élance.
Q chantre des exploits et d ’ A ch ille  et d ’H ector ?
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Les exploits de Barkouf sont plus brillans eneor ! 
Piien ne peut résister. Mais o triste im prudence ! 
A u x  traces des vaincus trop long-tem s obstiné , 
N otre héros ,  atteint d ’un trait empoisonné , 
Tom be sur les lauriers qu’a cueillis sa vaillance.

D es peuples qui pourrait exprim er la douleur 1 
À  Siam aussi-tôt de leur perte cruelle ,
V in g t députés en pleurs vont porter la nouvelle.
» Roi de l’élépliant blanc , dit Lokm an l ’o ra teu r ,
» D u sort à notre égard , la rigueur est extrêm e ,
» Il vient de nous ravir notre bon gouverneur ,
)> N otre père ,  j’ai dit presque un autre vous-m êm e. 
)> V ous nous l’aviez donné : quel précieux bienfait ! 
» I l s’est m ontré toujours aux méchans inflexible;
» Il a su réparer le mal qu’on avait fait ,
« E t su faire le bien qu’on croyait impossible.
» Hélas ! se pourrait-il que troublant notre paix ,
» .Son successeur encore augmentât nos regrets, 

E û t une main a v id e, un cœur d u r , un ton rogue. 
» V ous l ’avez déjà d it, ô puissant souverain !
» Nous ne méritons pas pour ch ef un mandarin , 
» E t faut-il l ’avouer, nous aimons m ieux un dogue ».

L e monarque était loin d’attendre un tel aveu , 

I l  sentit le danger qui m enaçait son trône ,
E t craignit q u e, bientôt form ant un autre vœ u ,
A  son éléphant blane on n’offrît sa couronne.
L e succès de B arkouf l’épouvantait un peu.
» N o n , que de mon courroux nulle trace ne reste ,
» D it - i l  , réparons votre perte funeste :
« L e mandarin M iour ,  un homme m erveilleux ,

F +
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» V a  remplacei’ B arkouf et faire cent fois m ieux »/

Il fit cent fois plus mal. Dans toutes les affaires , 
D edaignant.de Lokm an les conseils salutaires;
Par son stupide orgueil bientôt tout fut brouille'. 
B ark ou f, se disait-on , s’ en faisait moins accroire, 
L e  tombeau de B arkouf de larmes fut mouillé : 
Dans la province encore on bénit sa mémoire ,

E t yoilà  ce que c’est q u ’un chien bien conseille’ .



P o é s i e s ,

■

S 9

LA PETITE-MAITRESSE et LE PEINTRE.

J^E viens à vous, Monsieur; par-tout on vous renomme: 

Aussi, pour mon projet, faut-il un habile homme.
— Madame, épargnez-moi, -- J’admire vos portraits . . . .

Quelle vérité dans ces traits !
Etes-vous de loisir? Je veux me faire peindre. —
—  En Diane, en Vénus,en Flore ?—  A votre choix.—

--  Sous votre form e, sans rien feindre ;
Trop heureux de saisir les charmes que je vois ! —
—  Ah ! ne me flattez point ! Faites-moi ressemblante.

Je vais vous parler franchement :
Ce portrait est pour un amant,
Eendez-moi donc. . . là. . . bien frappante ;

Mais que de mon mari ce portrait cependant 

Ne soit pas reconnu, dans un cas d’accident.

G u i c h a r d .
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L I T T É  11 A T U R E.

L A C H A B E A U S S IÈ R E  au C. A R N  A U  L T ,
homme de Lettres et Poëte tragique.

J ' a i lu  avec plaisir j mon cher A e n à u l t  , votre 
E ssa i sur le D ram e ,  imprimé dans le prem ier N ° . 
des V eillées des ]\luses. I l  a renouvelle pour moi 
celui que j ’avais éprouvé à la lecture que vous en 
files vous-m êm e au Dycée de la maison M arbœ af : 
mais il m ’a fait naître quelques réflexions que je crois 
devoir vous com m uniquer.

D epuis l ’ introduction de ce nouveau genre entre la 
T ragéd ie  et la C om édie, et qu’on est convenu d’ap- 
peiler D ram e, je ne sais p o u rq u o i, il n’a cessé d’a­
voir des apologistes et des censeurs.

A u  nom bre des prem iers se sont rangés tout na­
turellem ent ceux q u i , trouvant sans doute plus de 
facilité dans ces sortes de compositions , dans les­
quelles , comme vous le dites vous-m êm e , la mé­
diocrité est moins impatiemment supportée que dans 
les autres, devaient d’abord s’en emparer comme fa­
vorable à leur paresse ,  p eu t-être  à leur impuissan­
ce , et les défendre ensuite pour l ’intérêt de leur 
funour -  propre. T e ls  furent D id e r o t, M ercier , 
Beaum archais,  et quelques autres. Ces hommes se 
disant créateurs , n’étaient cependant , comme j’es­
père vous en faire con ven ir, que des affaibiisseurs 
des grandes conceptions dram atiques.

\



T o u s les écrivains que leurs études , leur talent 
jet leur génie avaient plus ou moins lancés dans la 
carrière tragique et com ique , se sont énergiquem ent 
opposés à cette invasion qui semblait leur annoncer 
la décadence de l’art et la ruine du bon goû t, et il 
faut avouer que des adversaires tels que Voltaire , 
Piron ,  C ollé j P a lisso t,  Laharpe et Cailhava  sem­
blent un peu détruire l ’ équilibre dans la balance des 

autorités.
Je vous demande la permission de vous rappeller 

ici des couplets peu connus , qu’on avait attribués à 
Piron  j et qui sont de C ollé. L es Yoici,

Quel est ce poëme fantasque ,
Dont le mélange mal-adroit 
Tient du tragique le plus flasque 
Et du comique le plus froid!
C’est toi, bâtarde comédie,
Avorton de la tragédie,
Qu’on voit triompher aujourd’hui;
Toi, dont le larmoyant comique 
N’a pris de la muse tragique 
Que le ton pleureur et l’ennui.
Ni la chaleur , ni l’élégance,
Ni les moeurs , ni les passions,
Ne rachètent l’extravagance 
De ces folles créations.
Un nom caché dans la naissance,
Quelque froide reconnaissance,
Voilà leur éternel refrein.
De cette comédie étrange
Les plans semblent faits par la Grange,
Les vers par l’abbé Pellegrin.
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Des caractères romanesques,
JJeç incidens miraculeux.
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Des vertus toujours gigantesques,
Un fond d'intrigue fabuleux;
Un intérêt faible et pénible 
Qui sort (l’un roman impossible:
Que peignent ces tristes pastels!
Molière connaissait les hommes:
Il nous a peints tels que nous sommes;
Ses tableaux seront immortels.
Révérend père la Chaussée,
Prédicateur du saint Vallon,
Porte ta morale glacée
Loin des neuf Sœurs et d’Apollon,
Ne crois pas, Cotin dramatique,
A la Muse du vrai comique 
Devoir tes passagers succès. '
Non. La véritable. Thalie '
S’endormit à chaque homélie 
Que tu fis prêcher aux Français.

Je sais que ces couplets supposent ce qui est en 
question ; mais ils prouvent du moins que dans le 
tems ou ils parurent , c’est—à—d ir e , tout au plus un 
demi-siecle avant l’époque où nous som m es, on re­
gardait le genre tragique bourgeois comme une in­
novation dangereuse dans la littérature ,  et que les 
bons esprits n’étaient pas alors disposés à l’ap­
plaudir.

Si depuis on a m ontré plus d’indulgence en sa 
faveur , si le p u b lic , les gens de lettres ont paru 
l ’adopter j  ne serait-ce pas que les derniers ont 
trou vé la carrière plus facile ? Ne serait-ce pas que 
le p u b lic , toujours avide de nouveautés et impa­
tienté de la rareté des ouvrages du grand genre  ̂ a 

préféré des jouissances moins yiyes , mais plus ré -
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pntees, a I ennui de les attendre plus long—teins l 
Ne sera it-ce  pas enfin que la m ultiplicité des tliéâ- 
ties , pour se soutenir , ayant accueilli tous les 
ouvrages m édiocres ,  a présenté à beaucoup d’au—' 
teurs des moyens plus prom pts de paraître et de 
1 éussir , et que l’esprit du public s’est accoutum é 

peu-a-peu à une nourriture devenue journalière !
M e perm ettrez-vous sur cette question déjà tant 

de fois a g ité e , une observation q u i,  je c ro is , n’a 
point été faite, et qui cependant me semble fondée. 
C est qu’on fait bien de l’honneur au Dram e de l ’ap- 
peller un genre , et voici mes raisons.

Dans les arts , ce qui constitue la différence spé­
cifique des genres ,  c ’e s t , ce me semble, la différence 
des moyens qu’on em ployé, et des effets qu’on pro­
duit. Je ne vois rien dans les pièces qu’on appelle 
Drames ,  qui diffère en moyens de ceux de la tragé­
die ou de la comédie.

Q uel est le but de l ’u n e? D ép ein d re des passions 
exaltées, et d ’effrayer ou d’attendrir sur leur résul­
tat. Q uel est le but de l’autre? D e corriger par le 
r id ic u le , et de m ontrer le danger des v i c e s d e s  
penchans vicieu x  , ou même des erre u rs , par le 
tableau de leurs effets. L e Dram e a - t - il  un au­
tre but ?

L a  terreur et la pitié sont les ressorts, de la tragé- 
gédie : le rid icu le , lap laisan terieetla  vérité sontceux 
de la comédie : le Dram e en fait-il jouer d’autres ?

O ù sera donc le caractère d istin ctif du Dram e 
proprem ent d it? Je n’ai jam ais, jusqu’à p résen t, 
trouvé dans la plupart de ceux qui nous ont été 

donnes comme modèles , que des tragédies sans no-
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blesse , c’est-à-d ire  dégénérées , ou des comédies 
sans gaîté , c’est-à -d ire  de froides homélies.

Je dis plus 3 je suis convaincu qu’ il n’y  a pas de 
situation dram atique qui ne puisse appartenir au 
tragique et au com ique, suivant la manière de la 
présenter et de l ’entourer , et q u i, mal conçue , mal 
d igérée, soit en l’affaiblissant 7 soit en l ’exagéran t, 
ne convienne ensuite à ce que nous appelions 

D raine.

U n père rival de son fils, intéressé à découvrir ce 
qui en est pour régler sa conduite , offre une situa­
tion intéressante, dont l ’effet peut devenir ou plai­
sant ,  on terrible. D ans le prem ier cas , l ’auteur 
cherchera à faire rire d’avance le spectateur sur 
l ’effet de la découverte du père , en rendant celui- 
c i rid icule et le fils désobéissant , et M olière  appli­
quera la situation à Y A vare. Dans l’autre cas, l ’au­
teu r nous effrayera sur le danger d’un fils intéres­
sant et soumis , par le caractère rusé ,  vindicatif., et 
sur-tout par le pouvoir'absolu du père , et Racine 
fera la scène de M  itliridate et de Xipharcs. Qu’un 
dram aturge s’empare aussi de la situation , il feva 
m oraliser le père , délirer le fils , crier tous les per­
sonnages , et il aura fait un D ram e.

L a  tragédie et la comédie n’ont qu’un ressort 
unique ,  dont tous les autres me paraissent dépen­
dre : c’est l ’opposition des interets avec les carac­
tères 7 et des caractères avec les situations. C ’est ce 
ressort q u i, manié avec a r t ,  produit le r ire 7 l’at­
tendrissem ent et la terreur. Q uel est le moment qui 
fait le plus rire dans Y Avare') C ’es t, sans contredit,

/
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celui où son fils le force, malgré lui , de donner un 
diamant à M arianne. M olière  ayait pris la situation 
dans une pièce italienne intitulée Arlequin dèvaliseur 
cle maisons ; mais cette situation qui n’est que plai­
sante dans l’original,  parce que l’homme au dia­
mant est généreux , deyient comique dans M olière ,  

parce qu'Harpagon  est avare et amoureux; et c’est 
ainsi que le génie appliquée! embellit Ses imitations.

Q uel est le moment où Phèdre  est plus intéres­
sante ? C ’est quand après avoir vu Thésée  perdu 
pour e lle , et ayant fait sa déclaration à H ip p o ljte  , 
elle apprend le retour de son époux. D ans les deux 
cas , c ’est que l’intérêt du personnage est en oppo­
sition directe avec sa situation.

L e  D ram e ne produit quelqu’effet que par le même 
principe. Qu’est-ce  qui en produit tant dans ce 
moment heureux du D ram e de D id erot, J ’a i quinze 
çents livres de rente ? C ’est que le Commandeur a cru 
effrayer Sa in t-A lhin  sur la m édiocrité de sa fortune, 
et qu’au contraire il le rassure et l ’afferm it par-là  
dans son amour pour Sophie. L ’intérêt du Comman­
deur est donc ici directem ent en opposition avec sa 
situation.

Enfin, la tragédie et la  comédie sont la représenta­
tion d’une action qui s’expose, se n oue, m arch e, se 
contrarie et se dénoue par la succession non inter­
rompue et croissante des événemens relatifs qui se 
passent dans une journée; et je ne vois pas que le 
D ram e ait d’autres règles. Pourquoi se ra it-il un 
genre différent?

L a  comédie étant la représentation d’ une action 

ordinaire de la y ie ,  il peut naturellem ent s’en trou-
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Ver de moins gaies, de plus sérieuses que les autres 
les caractères et les situations peuvent y prendre 
plus de gravité, de grandes vérités morales peuvent 
y trouver place, le langage même péut y devenir 
passionné par le choc des intérêts.

I r u t u s q u e  C h rem .es  tu.rn.ido d e l i t i g a t  o r e . Horat.

Pourquoi ne. pas appeller ces sortes d’ouvrages 
des comédies sérieuses? L a  Chaussée qui n’était pas 
plaisant, a fait des comédies dans ce genre., qui, par 
parenthèse, est un peu celui de Térence. Po-ur— 
quoi les appeller des D ram es?

L a  tragédie peut s’emparer d ’une action dont 
les personnages, pour en être moins é le v é s , n’en 
auraient pas moins des situations attendrissantes. 
Pourquoi repousser du domaine tragique les sujets 
qui ne ressem bleront pas à Œ dipe, à Iphigén ie,  à 
P hèd re, à Philoctète X C ’est le caractère et la situa­
tion des pei’sonnages qui doivent faire le genre de 
l ’ouvrage; ce n’est pas leur rang ou leur dignité. I l 
résultera de ce principe qu’entre la comédie un peu 
élevée et sérieu se, telle que l’A m bitieux  de D e s­
touches , par exem ple, et la tragédie un peu moins 
g r a v e , telle que M elanie  ou Calas,  il ne restera 
pas un espace assez distinct pour qu’un genre nou-> 
veau ait le droit de s’en emparer exclusivem ent. Où 
serait d’un et d’axxtre côté sa lim ite positive?

M ais, dites-vous, « qui me niera que la m arche 
j) ordinaire des choses ne présente des circonstances 
« où le terrrible se trouve si étroitem ent lié au 
« risib le , soit par la bigarrure des faits , soit par le 

>> disparate des caractères , qu’on ne sait si elles sont
» du
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» du domaine tragique ou comique? » Je ne le nierai 
point; mais je vous observerai que les exceptions 
aux règles générales ne sont point compatibles avec 
la vraisem blance des a rts ; que ces circonstances 
ne me paraissent pas si communes qu’on pense : enfin, 
je vous dirai que je serais d ’avis de les interdire à 
1 auteur dram atique, comme j ’interdirais au peintre 
la faculté de m ettre sur la toile une bizarrerie qu’un 
hasard naturel aurait placée dans son modèle.

L’art n’est qu’imitateur, mais il choisit, épure;
Et 1 art, quand il fait bien , fait mieux que la nature.

R arem ent, d’ailleurs, la même action qui se passe 
dans un même lieu et dans un espace de tems borné, 
présente-telle ces bigarrures de teintes que vous pa­
raissez croire communes : un m échant peut bien se 
réjouir intérieurem ent du malheur d’autru i; mais 
il se cachera pour en rire. J’ai vu dans la même mai- 
son , sur le même palier , le deuil et la joie , un en­
terrem ent et une n oce; mais ces deux tab leau x , 
quoique rapp rochés, tenaient à des actions, à des 
personnages différens. Ils m ’émurent en sens con­
traire , de manière à me faire rêver désagréable­
ment toute la journée ; mais je ne pris aucun plaisir 
à la gaîté de ceux qui se réjouissaient. L e  rire et 
la douleur sur la même figure la font grim acer • et 
faire succéder sans nuances l ’ une à l ’autre c’est 
comme disait Scarron très-plaisam m ent, m êler dé 
la crème à de la m outarde. V ous paraissez croire 
qu ’ un bourgeois, qu’un artisan , figurerait de main 
vaise grâce dans une tragédie. Pourquoi ? S’il gémit 
sur les erreurs d’un fils , sur l’infidélité d ’une 

Tome II, Q
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femme; s’il est en un mot jette dans des situations 
fortes, ne serait-il pas digne de la tragédie et du 
cothurnel Et, si tel est votre scrupule, qui vous 
force à lui conserver son état naturel ? Transportez
sa situation à des personnages plus élevés : tout dé­
pend de la manière de la présenter et de l’en­
tourer ; c’est là précisément la preuve du talent et 
le travail du génie. Prenez garde que si vous laissez 
au Drame la prétention d’être un genre intermé­
diaire, il ne déprécie bientôt les deux autres , qu’il 
ne recule ses limites opposées pour s’approprier 
plus de marge, qu’il n’appelle M è la n i e , F é n e lo n , 
le s  V é n it ie n s , des Drames; que, bientôt fier de son 
invasion, il ne fasse une poétique; que, se croyant 
plus près de la nature et de la vérité , il ne regarde 
la tragédie comme une exagération, et le comique 
comme des bouffonneries ; qu’il ne cherche enfin a 
persuader que le vrai style est la prose , que S h a ­

k e sp e a re  est supérieur à C o r n e ille  , O th e llo  à Z a ïr e , 
et que le naturel exige que les tableaux de T e n ie r s  

soient tout à côté de ceux de R a p h a ë l. Est-ce bien 
vous qui, sachant si bien écrire envers, et par consé­
quent moins suspect que tous les défenseurs de la 
prose, voudriez que le Drame s’abstînt de la poésie? 
C’est donc pour donner encore à la médiocrité des 
moyens d’invasion plus faciles? En quoi des vers 
passionnés , énergiques , mais convenables aux 
mœurs, au caractère , à la situation des personnages, 
pourraient - ils dénaturer le style.’ Les hommes les 
moins élevés quand ils sont mus par des passions ou 
entraînés par des sentimens, élèvent toujours pro­
portionnellement leur langage : c’est une vérité d’ob-
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servatio.n et de fait. En quoi la simplicité dégrade­
rait-elle les vers ? N’avons-nous pas dans M o liè r e  

et dans ses imitateurs, la preuve du contraire? Il ne 
faut sans doute écrire ni d’un style ridiculement
pompeux, ni donner à sa poésie simple l’air trop 
prosaïque : il faut parler en style convenable, et étu­
dier 1 art décrire dans ses divers développemens : 
jamais les vers n*ont gâté ni une pensée, ni un dia­
logue. Le vers ajoute au plaisir de l’auditeur, il 
flatte 1 oreille par le retour des sons mesurés, il aidé
la mémoire et fortifie par son charme l’impression 
du mot ou do la pensée : le spectateur jouit à-îa-fois
de limitation de la nature et du travail de l’art■ 

et ce double plaisir, dont il ne se rend pas compte 
distinctement, mais qu il éprouve, ne nuit pas à ses 
émotions. Ne croyez pas que ce soit par calcul que 
M o liè r e  se  soit abstenu d’écrire l'A v a r e  et le M a la d e  

im a g in a ire  en vers : s’il a senti que la comédie de 
situation pouvait plus aisément s’en passer que celle 
de caractère, il n est pas prouvé qu’il eût moins 
réussi, s’il l’eut versifiée comme on sait que c’était 
son projet. Le F e s tin  d e P ie r r e  qu’il a écrit en prose 
ne se joué qu’en vers, depuis que T h o m a s  C o r ­

n e il le  , qui avait entendu dire que IM olière avait 
eu le dessein de la versifier , l’a fait avec succès.

Enfin, le Drame, fut—il un genre et un bon 
genre, par cela mêmé quil est plus facile, par cela 
meme qu’il obtient quelques suçcès, produit, je 
pense, un mal très—réel • celui d’accoutumer le pu­
blic aux ouvrages médiocres , d’encourager la pa­
resse des auteurs , d’effacer les principes du goût 
sévère. Yous croyez que le Drame fera desirer la
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tragédie • et moi je dis que le Drame la perd , comme 
les romans perdc-nt aujourd'hui la saine littérature* 
En vain vous vous dissimulez son danger, en espé-r 
rant que l’amour—propre des auteurs qui attacheront 
quelque prix à la gloire durable, dédaignera des 
triomphes faciles. Connaissez mieux l’esprit humain: 
le succès du Drame a déjà peut-être fait avorter 
plus de vingt bons ouvrages , comme l'opéra co­
mique et le vaudeville ont mutilé de bons sujets de 
comédie. Bientôt la médiocrité orgueilleuse s’empa­
rera de la scène, en obstruera les issues pour le gé­
nie qui se rebutera, et l’on finira par oublier jus­
qu’aux ouvrages des grands maîtres , qu’on ne sera 
plus en état d’apprécier.

Je vous blâme donc très-sérieusement, mon cher 
A n n  a  u L t  , vous qui, par votre talent, avez sou­
tenu le bon genre , vous qui le soutiendrez encore, 
d’encourager , d’enorgueillir de votre suffrage les 
partisans d’un genre hermaphrodite , dont les chef- 
cl’œuvres même, comme vous le dites très-bien, ne 
seront jamais des ouvrages de littérature.

Je persiste à croire que M o liè r e  tient un bout de 
la chaîne dramatique, C o r n e ille  l’autre -, que ceux 
qui s’approchent le plus de ces deux grands hom­
mes , sont seuls ies sectateurs du bon, du vrai 
genre : que si quelques chaînons grossiers et mal 
forgés sont au milieu , la postérité brisera sans pi­
tié ces mailles irrégulières qui nuisent plus à la 
chaîne qu’elles ne lui servent, et ne conservera que 
celles dont la conformité avec les deux premiers 
anneaux peuvent la rendre uniforme et solide.
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A G R I C U L T U R E .

T  R AV a u x  a faire dans les jardins, d u  i o 
t h e r m i d o r  a u  io  fructidor.

C ’ EST le te ms de ramasser les' graines de 
laitues. Le jardinier qui est curieux de ses 
graines, doit mettre chaque espèce à part.

On recueille aussi la graine de ciboule , 
d’oignon et de poireau, et il faut la laisser dans 
sa coque , jusqu’à ce qu’on en ait besoin pour 
semer, et pour lors, on la frotte pour l ’en faire 
sortir. La meilleure méthode est de la faire sor­
tir de sa coque dans un mortier avec le pilon, 
et de le faire sans qu’il s’en écrase un grain : 
cette méthode est d’une grande expédition. On 
vanne ensuite cette graine, pour qu’elle soit 
nette.

On replante des chicorées ; on lie celles qui 
sont replantées dès le mois de messidor. Il faut 
faire en sorte que le lien d’en-haut ne soit pas 
si serré , afin que le milieu ne crève pas.

On peut encore semer, pendant ce mois, de k
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graine de salsifis d’Espagne ou de scorsonères»
On découvre entièrement les fruits. Ceci est 

contre le sentiment de quelques jardiniers , qui 
ne veulent les découvrir que huit ou dix jours 
avant leur parfaite maturité ; mais l ’expérience a 
prouve' qu’en les découvrant plus d’un mois plu­
tô t, les fruits, tels que la pêche., les poires de 
bon chrétien d’hiver, la virgouleuse , la col- 
mart, etc'..', deviennent plus beaux et se colorent 
mieux. En effet, il est constant qu’un fruit qui 
aura été perfectionné parla chaleur du soleil, et 
qui n’aura pas été à l ’ombre des feuilles de son 
arbre, sera toujours de meilleur goût et d’une 
couleur plus vive qu’un autre. La raison est que 
son suc aura mieux été dirigé, et son humidité 
superflue évaporée par la chaleur du soleil.

On visite les espaliers des pêchers pour savoir 
s’ils sont abpndans en sève, et s’ils n’ont pas 
besoin d’être palissés.

On visite aussi les treillages de verjus de 
raisins, si on ne l’a pas fait le mois précédent.

C ’est en ce mois que l ’on sème la graine de 
choux pommés; et quand ils sont en état, on 
les met en pépinière. Un jardinier qui sait son 
métier, ne manque pas de les mettre à quelque 
bon arbre, pour les conserver pendant l ’hiver, 
§i pouvoir ensuite les replanter au printems.
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On sème des raves pour en avoir en automne.
On sème du cerfeuil pour en avoir en hiver 

et au printems.
Vers la fin de thermidor, on commence a 

greffer les amandiers qui ont été plantés au 
printems ; mais non pas ceux plantes 1 annee 
dernière , car ils sont alors trop abondans en 

sève.
On continue d’arroser tout ce qui en a be­

soin , comme chicorée, laitues, raves, et auties 

légumes.
On coupe les vieux montans d’artichaux des­

quels on a ôté la pomme , comme étant inutile.
On continue de semer des épinards, et on les 

ariose souvent lorsqu’ils sont levés.
On recueille les pois qu’on a laissé sécher 

pour la provision d’une maison.'
Quand on voit que l ’oignon ne profite plus 

en terre, à cause de ses feuilles, il faut rouler un 
tonneau dessus pour en briser les montans, et le 

faire profiter.
On commence , vers la fin du m ois, a semer 

la ciboule pour le careme, ou pour la laisser 

monter en graine.
Le jardinier qui est curieux de son jardin , ne 

doit pas manquer, dans ce m ois, de faire des 
labours pour la troisième fois, aux plate-bandes
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et aux espaliers, ainsi que des ratissages dans 
les sentiers des plantes. Ce travail est très-utile.

On ne doit pas oublier de planter des choux 
blancs d’hiver.

On commence aussi, vers la fin du m ois, à 
semer de la graine d'oignon, pour en avoir l ’an- 
nee suivante au xnois de germinal; mais il n’en 
faut pas semer une grande quantité, de crainte 
qu’il ne monte.



L O I .

A r r ê t é  du Directoire - exécutif, concernant La 
délivrance et l'emploi des bons nominatifs ou 
rescriptions des rentiers et pensionnaires de l ’Etat.

Du u Messidor.

L e  D i r e c t o i r e  e x e c u t i f , yulaloiduio 
floréal an Y, et son arrêté du. 17 messidor an VI; 
considérant qu’il est instant de réprimer les abus qui 
se sont introduits dans l’emploi des bons nominatifs 
délivrés aux rentiers et pensionnaires de lEtat, 
pour acquitter leurs contributions personnelles de 
l’an YI et années antérieures ; ouï le ministre des 
finances,

A r r ê t e  :

A r t . I .  Les bons nominatifs ou rescriptions dont 
la délivrance est ordonnée par la loi du 10 floréal 
an Y  et par l ’arrêté du D irectoires-exécutif du 17 
messidor an Y I^  ne pourront à l ’avenir être donnés 
en paiement d’arrérages , qu’aux citoyens qui justi­
fieront , par un certificat du commissaire du D irec­
toire-exécutif près leur m unicipalité ou adm inistra­
tion de canton , qu’ils sont en m êm e- ems contri­
buables ,  et rentiers ou pensionnaires de l’E tat, et 

f^n’ ils restent encore redevables de tout ou partie
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de leurs contributions de l’an V I  ou anne'es ante'- 
rieures.

II. L e certificat mentionnera les prénoms du con­
trib u a b le , et sera apposé an bas de l’extrait du rôle 
de ses contributions.

III. Les rescriptions délivrées dans la forme c i-  
dessus p rescrite , seront certifiées véritables par le 
contribuable j et ses noms et prénoms seront inscrits 
au dos de cette pièce par le percepteur , lorsque la 
présentation lui en sera faite.

IV. Les percepteurs convaincus d’avoir versé leurs 
recettes en d ’autres valeurs que celles qui leur ont 
été données en paiement seront poursuivis comme 
dilapidateurs des deniers publics.

V .  Les commissaires du D irectoire près les admi­
nistrations centrales ,  agens généraux des contribu­
tions , sont spécialem ent chargés de tenir la main à 
l ’exécution de l’article p récéd en t , et de faire à cet 
effet toutes vérifications de caisses et registres néces­
saires. Ils en fen dront compte dans le mois au mi­
nistre des finances.

V I . L e ministre des finances est chargé de l ’ exé­

cution du présent arrêté , qui sera inséré au Bulletin 
des lois.

Pour expédition conform e, signé S i e y e s , prési­
dent ; p arle  D irectoire-exécutif, Le secrétaire-général, 
L a G AK D E.
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L I V R E S  N O U V E A U X .

O u vrages  de Littérature Française ou Etrangère 
qui ont paru en messidor.

Voyage du jeune Anacharsis en Grèce vers le  
jnilieu du quatrième siècle avant l ère vulgaire , par 
J . J . Barthélém y, quatrièm e et dernière édition, 

revu e et augmentée par l ’auteu r, Paris , an 7 , 7 vol, 
grand in - 4 °. pap. v e lin , et A tlas in-foi. Prix 5 oo 

fr . 7 vo l. in -S Q. , et A tlas in-40. 48 fr- A  Paris , 
chez D id ot le je u n e ,  quai des A u gu stin s, n °. 2 2 , 

au prem ier.
L e  moyen de s’ enrichir en s'am usant,  ou M anuel 

contenant la meilleure maniéré de gouverner , con­
ser v e r  et multiplier les mouches à m iel, in—12. Prix 

4 o cent. Chez Barrais,  rue H au te-F eu ille , n°. 22,
Théorique de la musique vocale , ou des d ix  

règles qu’ i l  fa u t  connaître pour bien chanter ou pour 
apprendre à juger par soi-m êm e du degré de perfec­
tion de ceu x que l ’ on entend,  par le cit. Florino  
T om eon i,  professeur de musique , in - 8°. avec m u­
sique. P r ix , 3  fr. Chez Charles Pougens, im prim eur- 

lib raire , quai V o lta ire , 110. 10.
* Suzanne} poëme pastoral en 5  chants, traduit de 

l ’allemand de Mertglien  ,  1/1-12, p rix  75 cent. Chez 

P a q u et , lib ra ire , rue Jacob.
a Antiquités p o étiq u es , ou Dissertations sur les
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poêles cycliques et sur la poésie rhythmique , par le 
cit. Bouchard, membre de l’institut national et pro­
fesseur au collège de F ran ce, pour faire suite aux 
M émoires de la ci-devant académie des inscriptions 
et belles-lettres, in-8?. Prix 5  fr. 60 cent. Chez Pou-  
gens, im prim eur-libraire, quai V o lta ire , n °. io.

H istoire des insectes nuisibles et utiles à l ’homme ,  
aux anim aux , a l agriculture,  au jardinage ,  et aux  
arts,  cinquième édition considérablem ent augmen­
té e , 2 vol. in - 12. P r ix , 5  fr. au bureau de la fe u il le  
économique ,  chez Fourn ier , im p rim eu r-lib ra ire , 
rue Poupée, n°. 5 .

Catalogue latin et fra n ça is  de Vous les arbres, ar­
bustes et plantes vivaces que l ’on peut cultiver dans 
la B rance en plein e terre , dans les orangeries et 
serrés-chaudes, par J . B u ch o z , troisième édition , 
i vo l. in—i 2. Prix î fr. 20 cent.

L a  Guerre des D ie u x ,  poëme en dix chants, par 
E variste P a r n y , troisième édition, 1 vo l. fri-12 , 
Prix 1 fr. 80 cent. Chez D ebray, lib ra ire , P alais-' 
E galité , galerie de bois, 11e?. 2,55. I l  y  a des exem ­
plaires avec les variantes.

E xp osition  des principes généraux de la langue 

fr a n ç a ise , a l usage des Français et des étrangers , 
par le cit. Y v es, 1 vol. in -12. P rix  1 fr. 2 5  cent. 
Chez Vauteur , rue des D e u x -E c u s , à la ville de 
Rennes, et B a illy , lib ra ire , barrière des Sergens.

Récréations tirées de l ’histoire naturelle, trad. 
de l ’allemand de M . TVilhelm , par l ’auteur du So­
crate rustique , 1 vol. in-8°. contenant la classe 
'des insectes. Prix  1 fr. 80 cent. Chaque livraison 
ornee de six  planches ^nlunjinées. Chez Armand
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K œ n ig , lib raire, quai des A'ugustins, n °. 18 , et à 
Strasbourg, chez le m êm e, rue du D ô m e, n °. 26.

M ém oire de la Société d’histoire naturelle de 
Paris ,  1 y o l. in— 4 °. de 180 p ages, caract, cicéro 
et petit-rom ain interligné, orné de dix planches en. 
taille-d ou ce. Prix , 6 fr. et 7 fr. 5 o cent, franc de 
port. Paris, Baudouin ,  imprimeur du corps légis­
latif et de l ’Institut n ation al, place du Carrouzel.

Histoire générale des descentes fa ite s  tant en 
Angleterre qu’en F ra n ce , depuis Ju les-C ésar ju s­
qu’ à nos jours  ; avec des notes historiques ,  p o li­
tiques et critiques,  par P ou cet L a  Grave,  citoyen 
de Calais par lettres d’honneur ,  ci-devant membre 
de plusieurs académ ies, etc. etc. 2 vol in -8Q. de 
plus de 700 pages, ornés de deux planches repré­
sentant diverses descentes faites tant en A ngleterre 
qu’en F ran ce, et de cartes géographiques enlumi­
nées. P r ix ,  7 fr. 5 o cent, et 10 fr. par la poste. 
P a ris , M outardier , im prim eur-libraire, quai des 
A u gu stin s, au coin de la rue G ît-le-cœ u r.

Géographie moderne de la France ,  par le cours 
des fleu v es et des rivières ,  ou M éthode fa c i le  pour 
en apprendre en peu de te m s , et sans maître, la  
nouvelle division  ,■ précédée d’un Traité abrégé des 
sphères de Ptolomée et de Copernic, avec la D es­
cription de l ’ancienne G au le , et un Précis  rapide de 
l’histoire des Gaulois et des F ran cs, et de l ’établis­
sement de ceux-ci dans les G a u le s ,  par J . M .  

M a llia s , homme de le ttre s , et géographe. 2 vol. 
in-8Q. de plus de 600 pages, large justification , ci­
céro interligné. P r ix , 8 'fr . et 10 fr. par la poste. 
P aris, L e B e c q , im prim eur, rue Jean-de-BeauyaiV,

*
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n Q. i 3 , et chez les principaux libraires de Paris et 

des départemens.
* D es suites de la Contre-révolution de 1660, en 

A ngleterre ,  par Benjam in Constant,  broch. in -8°. 
de plus de 100 p ages, imprimés avec soin. P r ix ,  1 

fr . 20 cent, et 1 fr. 5 o cent, franc de port. Paris > 
B u isson , lib ra ire , rue H au te-F eu ille , nQ. 20.

L a  Thré'icie , ou la seule voie des sciences divines 

et humaines du culte vrai et de la morale , volum e 
in - 8 ,J. de 4 5 o pages. P r ix , 5  fr. et 4 fr. 5 o cent, 
franc d é p o rt . P aris , M outardier , im prim eur-li­
braire , quai des A u g u stin s , au coin de la rue Gît- 
le-cœ u r.

Principes de grammaire générale ,  par A . I .  S i l-  
vestre de Sacy  ; vol. in—12 de près de 200 pages. 
P r ix , 1 fr. 5 ocent. et 2 fr. par la poste. P aris, Lu ch s} 
lib ra ire , rue des M athurins.

Précis des opérations m ilitaires de l ’ armée d ’ Ita ­
lie , depuis le 21 ventôse ,  ju sq u ’ au 7 flo réa l de l ’an 
7 ,  par le général Scherer , broch. in-8°. de 68 
p a ge s, très-bien imprimé'. P r ix ,  75 cent, et 1 fr. 
par la poste. P a r is , D en tu , im p rim eu r-lib ra ire , 
P ala is-E galité , galerie de bois, n°. 240.

P i è c e s  d e  T h é â t r e .

M a lild e  , drame en 5  actes ,  du cit M o n v e l,  re­
présenté au théâtre de la République. P rix , i franc 
5 o cent, et 1 fr. 80 cent, pour les départem ens. 
Paris , H authoui-Dum oulin  ,  libraire , galerie du 
théâtre de la République , n° 2 5  , Palais-Egalité.

L e  V a l-d e-V ire  ,  ou le Berceau du Vaudeville  ,  
divertissem ent en un a cte , mêlé de vau devilles, par
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les C C . Arm and G ouffé  et Georges D u v a l, repré­
senté , pour la prem ière fois , sur le théâtre des 
Troubadours, le 19 p rairia l, an 7. P r ix ,  1 fr. 5 o 

ccnt. avec la m usique. Chez le  libraire au théâtre du 
V a u d e v ille , et à son im prim erie, rue des D roits- 

d e - l ’H om m e, n J. 4 4 *

Pl O M A N S N O U V E A U X .

L e s  Soirées de la  Chaumière , ou Les L eçon s du 
vieu x  père, par le cit. D u cra j-D u m in il, 8 vol. in- 
18, fig. Prix 9 fr ., chez le P r ie u r , lib ra ire , rue de 

Savoye.
A lb erti, ou l ’Erreur de la Nature , par madame de 

C * * * ,  2 vol. in-12 , lig. P rix  5  fr. Chez M archand, 
P a la is-E ga lité , galerie n e u v e , n °. ro.

E thélinde  , ou la R ecluse du la c , par Charlotte 
S m ith , trad. de l'anglais par de la M ontagne, 6 
vo l. in - iS ,  fig. Prix 6 fr. Chez M aradan ,  rue Payée 
A n d ré -d e s -A rts , n °. 16.

L a  Cabane m ystérieuse, par V . D . M . 2 vol. in-  
i l ,  lig. P rix  5  fr. Chez L o u is , lib ra ire , rue Séye- 

r in , ns . 110.
B a rn w ell, traduit de l ’anglais par G. F . A n d r é , 

5  vol. in - 11  ,  lig. Chez N ic o le ,  lib ra ire , rue du 

B ou loy, n°. 5 5 .
Fanny et M ontrose ,  traduit de l’anglais par 

L . P .,  suivi du Séducteur,  1 vol. in - 18, lig. P r ix , 
70 cent. Chez P illâ t ,  lib ra ire , rue de la H arpe.

Ilortense et S clico u rt, roman français, par H . 
Lemaire , auteur de Virginie B ellem on t, R o sin e , 
etc. 1 vol. in-12, fig. P rix  1 fr. SojCent. Chez L o u is , 

lib ra ire , rue Séyerin,, n ° . fo.
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L e s  M atinées nouvelles > anecdotes, par à'A r­

naud , 5  vol. i n - i i  , fig. Prix 5  fr. Chez Fatar  
Jouannet, im prim eu r-libraire , rue C assette, nQ. 

9 l3 -
L a  Chapelle d ’A j 'to n ,  ou Em ma Courtnep ,  5  

yol. i/i—i 2 , ornés de jolies figures, caractère cicéro 
non-interligné. P rix , 9 fr . et j i  fr. 5 o cent, franc 
d ép o rt. P aris, M aradan ,  lib ra ire , rue P avée-A n - 
d ré-d es-A rts  ,  nQ. 16.

L es V eillées de ma grand.'mère, nouveaux Contes 
des Fées ,  à l ’ usage des jeun es enfa ns , par le cit. 
D u cr a j-D u m in il,  2 vol. zn -18 , ornés de jolies fig. 
P r ix , 2 fr. et 2 fr. 5 o cent, franc de port.

L e  Château noir,  ou les souffrances de la jeun e  
O p h elle ,  par l ’auteur de la M ère coupable , i vo î. 
zti-12, orné d’une gravure. P rix  , 1 fr. 5 o cent, et 2 
fr. par la poste.

Ces deux ouvrages se trouvent chez L e  P rieu r , 
lib ra ire , rue de S avo ye, n Q. 12.

L ise  et F a l cour, ou le Bénédictin , par la ci­
toyenne G * * * d ,  2 vol. in - i8 , ornés de fig. P r ix , 1 
fr. 5 o cent, et 2 fr. par la poste. Paris , Pigoreau  ,  
l ib ra ire , place G erm ain-PAuxerrois. 
t M a tild e ,  ou la Foret périlleuse  ,  par J .  G a rd i, 
vo l. z«-i8, avec jolies figures. P r ix ,  y5  cent, et 1 fr. 
par la poste. Paris , Lem archant, libraire , rue du 
Harlay ,  n°. 1 7 , et Pigoreau  , lib ra ire , place G er- 
main-l’A uxerrois.
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